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TABLES COMPLETES DE BEDESUP N° 12 À 21 


FRANQUIN ET LES FANZINES : 
UNE HISTOIRE EN MARGE 


UN MONDE EN FORMATION 


En 1962, quand Francis Lacassin a fondé le Club des bandes dessinées, 
le neuvième art n'existait pas. Pour le profane, le terme « illustré » 
désignait de manière générique contenant et contenu. Lisaient ces 
illustrés les analphabètes et les enfants. Aux yeux de tous ceux qui 
détenaient les bourses du savoir, de la pensée et de la moralité, la 
bande dessinée était, au mieux, un pis-aller pour les illettrés et les 
enfants paresseux, un ersatz d'art et de littérature, au pire une gan- 
grène de l'esprit, la vulgarité alliée à la bêtise. Passé l'âge de douze ans, 
lire des bandes dessinées en 1962 est une tare sociale. Avant-guerre, 

le docte historien du cinéma Georges Sadoul affirmait déjà : « Ces jour- 
naux versent dans la cervelle malléable des enfants la pornographie la 
plus basse, le goût du meurtre et des exploits de gangsters, l'envie de 
devenir un espion, l'espoir de participer à une guerre civile destinée à 
replacer les rois sur leurs trônes. » Tel était le sens commun qui préva- 
lait toujours. C'est à la même époque, raconteront plus tard Morris, 
Peyo et Franquin, qu'il leur était régulièrement demandé : « Mais sinon, 
à part ça, vous faites quoi dans la vie ? » Tout commence avec la petite 
annonce d'un collectionneur en 1961 dans les pages de la revue 
Fiction. || cherche discrètement d'autres amateurs de ces bandes des- 
sinées américaines qu'il affectionnait avant-guerre. Les six lignes de la 
petite annonce fédèrent en quelques semaines plusieurs centaines de 
réponses. Au fil des correspondances des uns et des autres germe l'idée 
de se réunir officiellement, et un jeune Parisien originaire d'Alès, 
Francis Lacassin, prend la tête du mouvement. La création en 1962 

du Club des bandes dessinées — plus tard rebaptisé Centre d'études des 
littératures d'expression graphique — se révèle aujourd'hui un acte 
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fondateur. Ainsi se forma le premier corps constitué d'amateurs de 
bande dessinée en France et en Belgique. D'abord agglomérat de col- 
lectionneurs et de lecteurs nostalgiques des bandes dessinées améri- 
caines publiées avant-guerre dans les illustrés français, cette associa- 
tion se transforme, sous l'impulsion de Lacassin, en cellule de combat 
pour la reconnaissance de la bande dessinée comme un moyen 
d'expression majeur, comme un art autonome. Lacassin est bien 
entouré : la sociologue Évelyne Sullerot, la comédienne Delphine 
Seyrig, le dessinateur Jean-Claude Forest, les cinéastes Alain Resnais 
et Chris Marker, le patron de France Soir Pierre Lazareff, le journaliste 
Remo Forlani, le futur historien du cinéma Jean-Claude Romer ou le 
futur réalisateur Alejandro Jodorowsky, auxquels viendront s’adjoindre 
Hergé et René Goscinny. Dès 1962, le Club des bandes dessinées se 
dote de son bulletin, afin de mettre ses idées en ordre, noir sur blanc : 
Gif Wiff. C'est le premier fanzine de l’histoire de la bande dessinée 
francophone. Mais le terme n’a pas encore été inventé. 


LA GUERRE DES MONDES 


D'abord ronéotypé, le bulletin se transforme en véritable revue au ving- 
tième numéro, quand l'éditeur Jean-Jacques Pauvert en prend la charge 
financière au printemps 1966. Mais différents revers de fortune dus 
aux multiples procès pour pornographie qui lui sont alors intentés 
contraignent Pauvert à interrompre son investissement. À l'aube de 
1968, après 23 numéros, Giff Wiff s'éteint. Mais, en seulement 
quelques années, Lacassin et les siens ont rempli leur mission origi- 
nelle. La bande dessinée est désormais considérée comme un parent 
injustement méprisé de la littérature populaire. Quelque temps plus 
tard, après un certain mois de mai, le neuvième art se profilera comme 
un des piliers de la contre-culture - au même titre que le rock et la littéra- 
ture de science-fiction. Auparavant, le Club aura fermé ses portes. Une 
partie de ses membres, entraînée par l’un d’entre eux, Claude Moliterni, 
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juge le bureau directeur trop intellectuel et pas assez européen. La rup- 
ture est violente, mortelle pour le club originel, et Moliterni fonde la 
Société civile d'études et de recherches des littératures dessinées 
(Socerlid). Deux ans plus tard, ce sera au tour des Belges de faire séces- 
sion avec la création du Club des amis de la BD, sous l'égide d'André 
Leborgne. Dès 1966, le CABD publie son propre bulletin, Ran Tan Plan, 
le premier fanzine belge. Après la fin de Gif Wiÿff, Lacassin poursuivra 
ses études et ses recherches sous d’autres cieux littéraires et cinémato- 
graphiques — domaines où il connaîtra une notoriété internationale — 
mais il ne s'éloignera jamais vraiment de la bande dessinée. Après avoir 
été celui qui remplaça le terme « illustré » par celui de « neuvième 


GAMARFF, ! 


Dessin extrait du fanzine Bizu 


art », il donnera en 1971 le tout premier cours consacré à la bande des- 
sinée à l’université Paris-|, il inventera avec Remo Forlani la première 
mouture du prix RTL, puis il créera la commission d'aide à la bande des- 
sinée au sein du Centre national des lettres. Lacassin et Moliterni ne se 
réconcilièrent jamais. Le second reprit le flambeau là où le premier le 
laissa tomber. Dès 1966, adossé à un imprimeur, Moliterni crée le 
second fanzine de l'histoire du genre en France, Phénix, et en 1967, 

il organise la retentissante exposition « Bande dessinée et figuration nar- 
rative » au Musée des arts décoratifs. Fort de cette première, Moliterni 
s'impose dès lors comme le grand défenseur du genre. Dès 1973, 

il devient chez Dargaud le premier cadre éditorial issu du fandom. 
L'année suivante, il est un des fondateurs du festival d'Angoulême. 


En 1994, avec Patrick Gaumer, il convainc la vénérable maison Larousse 
d'éditer un dictionnaire de la bande dessinée. Ainsi se bouclera une cer- 
taine forme de combat pour la reconnaissance du neuvième art, initié 
par Giff Wiff trente-deux ans plus tôt. La fin des années 1960 marque 
celle de la période militante. La bande dessinée est enfin devenue un 
numéro. Le neuvième art. Entre-temps, elle s'est aussi imposée comme 
un secteur profitable de l'édition. Les fans peuvent entrer en scène. 


LE FANDOM 


C'est en 1972, dans le numéro 1809 du Journal de Spirou, que Thierry 
Martens, le rédacteur en chef, inaugure la rubrique « Et les fanzines ». 
Pour la première fois, le phénomène du fanzine est expliqué au grand 
public. « Un mot barbare hérité de l'américain » contractant les termes 

« fanatique » et « magazine ». Selon Martens, « un fanzine est une revue 
publiée, généralement sans grands moyens financiers initiaux, par un 
groupe de “fanatiques” d’un art déterminé. Leur but : faire connaître cet 
art autour d'eux. Le “fandom” couvre l’ensemble de ces revues et de ces 
passionnés, c'est réellement le “domaine des fans” (revues et public), 
tandis que le “fanzine” est le procédé de dialogue. » À l'heure où les logi- 
ciels de mise en page et l'impression numérique existent seulement dans 
les doux rêves d'amateurs de science-fiction, Martens présente les 
moyens de production dont disposeront les fanzines jusqu’à l'avènement 
de l'informatique : « Un fanzine se crée dans l'enthousiasme et peut revê- 
tir toutes les formes : du feuillet recopié à la main à la revue semi-profes- 
sionnelle et luxueuse. Sans oublier les innombrables intermédiaires allant 
de la photocopie à la ronéo. » Martens encourage ses lecteurs à créer leur 
propre publication amateur. Le rédacteur en chef — par ailleurs spécialiste 
en littératures populaires — voit en l'émergence des fanzines une double 
fonction salvatrice : l'étude de la bande dessinée et la découverte de 
jeunes talents graphiques. Les fanzines de cette décennie révéleront en 
effet des signatures qui prendront leur pleine mesure dans la suivante. 


21 


Robidule, Buck, Falatoff, Schtroumpf, Vitriol, Le Petit Miquet quin’a 
pas peur des gros, Cyclone, Tip-Top, L'Unité de valeur, Absolutely live, 
Pourigolé, Nyarlatotheps où Plein la gueule pour pas un rond seront les 
premiers à publier Thierry Groensteen, François Rivière, Bernard Hislaire, 
Yves Chaland, Serge Clerc, Yves Schlirf, Henri Filippini, Évariste 
Blanchet, Jean-Luc Fromental, Vuillemin, Loustal, Didier Pasamonik, 
Philippe Bercovici, Tito, Alain Dodier, Yves Frémion — quelques noms 
parmi beaucoup d'autres. Martens accompagne-t-il ou provoque-t-il cette 
explosion des fanzines ? Sa plume sert de catalyseur. Sa rubrique est un 
accélérateur de réseau. Soudain, les membres isolés d’une génération 
spontanée s’aperçoivent qu'ils ne sont pas seuls. En grande majorité, des 
adolescents de France, de Belgique et de Suisse. Effervescence, émula- 
tion. Le téléphone coûte cher, les routes sont longues. La voie postale 
reste royale pour communiquer. Martens donne les adresses. La rubrique 
« Et les fanzines » devient la première plate-forme d'informations sur le 
fandom. Durant l'année 1973, la rubrique est publiée chaque semaine. 
Près de cent fanzines sont chroniqués. Les titres Schtroumpf et Falatoff 
sont les plus cités. La presque totalité des deux ou trois cents fanzines 
publiés entre 1972 et 1977 passeront entre les mains de Martens, mais 
ses critiques lui aliéneront rapidement une partie du fandom ; quand la 
tendance graphique underground des fanzines français ne plaît pas au 
Bruxellois, il l'écrit. Les années 1974 et 1975 voient la publication d’une 
trentaine de rubriques, qui tombent à sept en 1976. Dix en 1977, pour 
s'arrêter en 1978 au bout de deux livraisons. Entre-temps, la chronique a 
. perdu totalement son rôle de plate-forme. Rapidement tis- 
sée, souple et solide comme une toile d'épeire dia- 
dème, le réseau des fanzines s’est affranchi de 
l’aide de ses aînés de la presse professionnelle 
pour communiquer, échanger, diffuser, vendre, 
en toute autonomie. Un monde alternatif s’est 
mis en place. 
ASS Dessins extraits du fanzine Bizu 


re 

Il y & quelques mois, Frenquin nous a dessiné ce monstre. I1 exprimait si bien la 
notion de Petit qui n'a pas peur des Gros, que nous ne résistons pas au plaisir de 
le publier tel qu'il l'a improvisér On n'a pas eu le tenps de le prévenir, maie 
conme son dessin est très beau, je pense qu'il ne nous en voudra pass 


Dessin extrait du fanzine Le Petit Mickey qui n'a pas peur des gros 


UNDERGROUND WORLD 


Le premier acte collectif des mavericks du fandom a lieu lors de la pre- 
mière édition du festival d'Angoulême en 1974 : la création du premier 
syndicat de la presse underground française. Un éditorial publié ulté- 
rieurement dans le numéro 8 du fanzine français La Presse pirate 
relate les faits qui ont conduit à cette formation : « [...] à Angoulême 
fin janvier, il y avait des petits, des gros. Les petits, c'était les fanzines 
et d’autres canards marginaux... Les gros, c'était les vedettes, les des- 
sinateurs de Spirou, Pilote, etc. Le directeur du Salon arrive affolé. 

I nous dit de retirer nos canards de la vente, de demander les cartes 
d'identité avant de vendre un canard, d'enlever les affiches. Les vrais 
flics, eux, étaient en bas ; une dame avait trouvé La Presse pirate dans 
a culotte de son gosse de quatorze ans et s'était demandé si ça risquait 
pas de lui donner des démangeaisons à ce petit. Les camarades fan- 
zines décident de fermer leurs stands en signe de protestation contre 
cette censure. En bas, les gens de Spirou improvisent un tac au tac sur 
e thème “les poulets au musée”. Happy end. La mesure d'interdiction 


est suspendue... » Mais les fanzines présents veulent aller plus loin. 

Ce 24 janvier est ainsi créée l'Amicale laïque des petits merdeux où se 
retrouvent Le Petit Miquet quin’a pas peur des gros d'Yves Frémion, 
Zounds de Jacky Goupil, Skblllz de Patrick Pinchart, mais aussi Nota 
Bene, La Presse pirate, Haga, Sphinx et Falatoff, auxquels se 
joindront l'année suivante Le Rictus occitan et Tréponème bleu pâle. 

« Trois dogmes » sont adoptés à l'unanimité : « Pas de copyright pour 
l'underground (à condition de citer la source). Pas de censure. Échange 
de presse réciproque. » Si l'action effective de l'ALDPM ne dépassera 
pas le stade de la réunion conviviale, sa formation est l'affirmation d'un 
autre monde éditorial au sein de l’univers de la bande dessinée. Cette 
même année 1974, André Franquin reçoit justement le premier Grand 
Prix de la ville d'Angoulême. Il proteste aussitôt contre cette censure 

à l'encontre d’un fanzine et s'arme d’un feutre pour s'en moquer 
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publiquement sur un tableau blanc. Un acte fondateur pour la relation 
entre le fandom et le dessinateur star. Ces années 1970 sont celles où 
André Franquin devient le compagnon de route le plus fidèle des fanzines. 


FRANQUIN, LA PORTE OUVERTE 
SUR LE MONDE 


Ce n'est pas un hasard si, en 1972, André Franquin dessine le titre de 
la rubrique « Et les fanzines », dédiant à ces publications d'amateurs 
son personnage le plus personnel accompagné de l’un des animaux 
qu'il préférait dessiner. La connivence de Franquin avec le fandom est 
aujourd’hui un fait avéré de cette para-histoire. À l'exception des rares 
entretiens réalisés par Yvan Delporte pour Le Journal de Spirou dans 
les années 1950 et 1960, les archives des éditions Dupuis ne recèlent 
pas d’interviews du dessinateur avant que les fanzines ne consignent sa 
parole au début des années 1970. À cet égard, en ces trois décennies, 
les archives presse des auteurs de cette génération se révèlent aussi 
minces que l'intérêt porté à la bande dessinée par les médias tradition- 
nels de l’époque. |! faut attendre la fin des années 1970 et les années 
1980 pour qu’un Franquin et un Peyo deviennent des clients moins 
rares des médias généralistes, principalement dans le cadre strict de la 
promotion ponctuelle d’un nouvel album. Le journaliste doit se soumettre 
à des impératifs d'actualité, calibrer le temps et les mots. Le fanzineux 
fait ce qu'il veut, il a tout son temps, personne ne l'attend. Parmi les 
fanzines des années 1970, ceux qui s'étaient voués à l'étude ou à 
l'hagiographie du genre ont eu cette vertu innocente de donner simple- 
ment la parole aux dessinateurs de bande dessinée. Sans penser qu’un 
jour, ces mots enregistrés resteraient leurs seules traces, l'unique maté- 
riel testimonial pour les universitaires et historiens à venir. Dans l'histoire 
du fandom franco-belge, André Franquin est l’auteur de bande dessinée 
le plus présent. À ce jour, dix-neuf entretiens ont été recensés dans 
autant de fanzines, entre 1971 et 1993. Sans compter ceux qui lui 


consacrent dossiers et articles ou ceux qui se contentent de lui demander 
un dessin. Franquin répond positivement à toutes les sollicitations des 
fanzineux, lui qui déteste, presque maladivement, se mettre en avant. 
Il préférera toujours offrir un dessin à ses fans plutôt que de répondre 

à leurs questions, aussi bienveillantes soient-elles — surtout si elles sont 
trop bienveillantes, car elles exacerbent alors sa proverbiale modestie 
toujours chahutée par son sens de la dérision. Ce n'est pas le principe 
de la conversation qui le gêne — Franquin aime discuter -, mais celui 
de l’exhibitionnisme induit par le principe de l'interview. Il ne veut pas 
devenir un sujet de fétichisme ; la frontière est mince entre le fan et le 
fétichiste, c'est la face obscure du fanzineux. Et pourtant, Franquin ne 
cesse jamais d'ouvrir sa porte à ces jeunes fans particuliers, armés d’un 
magnétophone. Le paradoxe de Franquin et les fanzines. II lui est 
impossible de rembarrer un jeune venu vers lui la main tendue. 
L'enthousiasme de ces visiteurs, pour la plupart acnéiques, est l'unique 
carburant de la relation continue entre Franquin et les fanzines. 
Franquin croit profondément au pouvoir révolutionnaire de la jeunesse 
et il ne veut jamais décevoir cet enthousiasme qui l'anime. | ne faut 
pas désespérer la jeunesse. Au-delà du sujet principal, c'est donc aussi 
toute une partie périphérique de l’histoire de la bande dessinée que cet 
ouvrage documente en creux : l'aventure des fanzines sur deux décennies. 
La mise en perspective de cette vingtaine d'interviews dessine une rela- 
tion unique entre un auteur et son public éclairé. Pour Franquin, le fan- 
zine se révèle l’espace de la libre parole. Publiés à des tirages confiden- 
tiels entre 1971 — Franquin est alors âgé de quarante-sept ans —- et 
1993 - soit trois ans avant sa disparition —, ces entretiens forment 
aujourd'hui une conversation ininterrompue longue de vingt-deux ans. 
Avec ses moments d'humeur — bonne et mauvaise —, ses éclats de rire, 
ses indignations, ses admirations, ses interrogations parfois, sa passion 
souvent, son profond humanisme toujours. Et la certitude finale pour le 
lecteur que cet homme est à la hauteur de sa création. JOSÉ-LOUIS BOCQUET 
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Dessin extrait du fanzine Gaston 


DS KYKEN B'J 


Les interviews des interviewers de Franquin 


ont été menées par Élisa Renouil. 


Les traductions des interviews publiées en néerlandais 
dans les fanzines Stripschrift et Gaston ainsi que dans l'édition 
Rombaldi des /dées noires sont de Philippe Nihoul. 


Note de l'éditeur : 
Avec cet ouvrage, nous avons l’ambition de donner à lire 
des textes fidèles à leurs éditions originales. 

Pour des raisons de compréhension, nous nous sommes 
parfois permis de procéder à quelques corrections 
orthographiques, grammaticales, typographiques 

et syntaxiques. Sauf indications contraires, 
les images illustrant ces textes ont été tirées des fanzines 
ou réalisées pendant les rencontres avec André Franquin. 


LES ENTRETIENS 


ls cahiers PES 
de fi] bande janv.février 


france 5f - etranger 6f 


spécial franquin 


Janvier 1971 : Schtroumpf/Les Cahiers de la bande dessinée n° 10 


Le Grenoblois Jacques Glénat-Guttin 


est le premier des fanzineux de la seconde génération. Si sa signature 
est présente dans le Phénix de Moliterni et s’il cosigne avec Wolinski un 
panorama des fanzines américains et européens pour Charlie dès 1971, 
l'écriture ne sera jamais son propos. Glénat est un éditeur-né. En 1969, 
il a dix-sept ans quand il publie le premier numéro ronéotypé de son 
fanzine intitulé Schtroumpf. Ce choix de titre marque sa différence 
avec la génération précédente dans son approche de la bande dessinée. 
Il n’a pas appris à lire dans les comics américains d’avant-guerre, il est 
un lecteur de Spirou, un fan de l’école franco-belge. Ses idoles sont ses 
contemporains. + Dans l’ouvrage de Thierry Bellefroïid, Les Éditeurs, 
Jacques Glénat-Guttin, devenu Jacques Glénat, raconte ses débuts de 
fanzineux. Avec ses parents, le contrat semble sensé : « Tu fais pharma- 
cie et puis tu feras tes petits Mickey à côté en profitant de ton temps 
libre. » Mais la réalisation d’un fanzine se révèle chronophage. 

e J'avais le soutien de ma grand-mère. Elle m'a toujours aidé en 
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sous-main. Quand je n’arrivais pas à payer l’imprimeur de mon fanzine, 
elle allait retirer des sous sur son carnet de caisse d'épargne. 

Çame confortait dans mon travail, où je me sentais plutôt isolé. Pour 
mes parents, en revanche, ça a dà être très dur de voir leur gamin 
abandonner les études à la fac pour aller faire un fanzine ! 

°__Il apprend tout seul les mécanismes de l'édition. Je me rappelle très 
bien les dix heures de train de nuit que je me tapais entre Grenoble et 
Paris avant de débarquer avec mes paquets de fanzines à Saint- 
Germain. Je faisais trois ou quatre librairies où l'on me payait les 
numéros qui s'étaient vendus avant de laisser en dépôt mon nouveau 
fanzine. + Dès 1970, Glénat invente un genre qui restera l’influence 
majeure pour une grande partie du fandom de cette décennie : la revue 
monographique consacrée à un auteur en pleine activité. Schtroumpf, 
désormais sous-titrée Les Cahiers de la bande dessinée, recueillera les 
voix d'Hergé, Jacobs, Franquin, Goscinny, Charlier, Giraud, Forest, 
Bretécher, Gotlib, Cuvelier, Roba, Peyo, Morris, Jijé, Pratt, Pellos, 
Uderzo, Poïvet, Gillon et plus d’une vingtaine d’autres au fil de ses 
deux décennies d'existence. À certains égards patrimoniaux, 
Schtroumpf aura joué pour le neuvième art le rôle de « Cinéastes de 
notre temps » pour le septième. Modèle pour certains, repoussoir pour 
d’autres, Schtroumpf s'impose pour les fanzines des années 1970 
comme le principal référent. + Aux côtés de Jacques Glénat, en ces 
temps d'apprentissage, se font remarquer les plumes de ses deux pre- 
miers collaborateurs, le Niçois Numa Sadoul et le Charentais François 
Rivière. Ce dernier se révélera essayiste et romancier et publiera dès 
1977, dans Pilote, son premier scénario de bande dessinée, Le Rendez- 
vous de Sevenoaks, mis en images par Floc’h. Sadoul inventera le livre 
d’entretiens avec un auteur de bandes dessinées en publiant chez 
Casterman son ouvrage séminal, Tintin et moi. Le futur poète éditeur 
Yves Di Manno affûte aussi ses phrases dans Schtroumpf pendant que 
Louis Cance établit la bibliographie comme l’une des branches 


indispensables de l'étude de la bande dessinée. Déjà membre du Club 
des bandes dessinées à l’âge de vingt-quatre ans, Cance est devenu 
entre-temps le dessinateur de Pif. Toujours fan, basé à Aurillac, il crée 
en 1973 le fanzine Hop ! qui reste après quarante ans d'existence 
l'ultime référence en matière d’études archéologiques, indispensables à 
l’histoire du genre. Un peu plus tard, c’est aussi dans les pages de 
Schtroumpf qu'Henri Filippini, transfuge de Phénix, attache son nom à 
celui de Glénat. Il en deviendra très vite le premier collaborateur édi- 
torial, se spécialisant dans la réédition de bandes dessinées oubliées 
avant de publier Les Passagers du vent de Bourgeon. + Avecla 
publication de son premier livre en 1971, les illustrations de Jacobs 
pour La Guerre des mondes, Jacques Glénat invente en même temps 
qu’André Leborgne en Belgique, avec ses rééditions du Félix de 
Tillieux, le concept de fanéditeur. Très peu de temps après, il s'impose 
comme le premier éditeur professionnel issu du fandom : en 1974, il 
crée sa maison d'édition. Cette année-là, Angoulême inaugure son pre- 
mier festival et distribue ses prix. Franquin est Grand Prix et Jacques 
Glénat reçoit celui du meilleur éditeur. + Pour celui qui déclara : 

« Quand j'étais môme, il fallait que Spirou tombe dans la boîte aux lettres 
chaque mardi à 17 h, sinon j'étais malade », le dessinateur de Spirou et 
de Gaston ne peut être qu’une idole. Dès ses premiers pas dans le 
fandom, le jeune Grenoblois est l’un des premiers à recevoir l’aide du 
maître belge. Dans le n° 10 de Schtroumpf, il lui permet de dévoiler ses 
monstres qu’aucun lecteur n’avait encore vus. Dans la foulée, il accepte 
même que le fanéditeur publie un poster de ces créatures griffonnées 
en marge de son œuvre. En 1975, c’est le tout jeune éditeur que 
Franquin adoube en lui confiant la publication des gags inédits en 
album de Modeste et Pompon. La même année, le dessinateur illustre 
aussi la couverture du deuxième numéro de la revue Circus, la pre- 
mière tentative de Glénat pour s'inscrire dans la mouvance d’une nou- 
velle presse de bande dessinée initiée par Charlie, l'Écho des savanes 
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et Fluide glacial. Deux ans plus tard, Franquin reviendra à la une de 
Circus, devenue revue luxueuse sur papier glacé. Dans les pages inté- 
rieures, avec la complicité de Numa Sadoul, le dessinateur permet une 


dernière fois à Jacques Glénat de dévoiler un pan intime de son œuvre. 
Il s’agit ici d’érotisme. Dans la vie artistique d'André Franquin, à deux 
reprises, Jacques Glénat est celui qu’il aura autorisé à montrer ses pas 
de côté. 


SCHTROUMPF 
RENCONTRE FRANOUIN 


Franquin, comment êtes-vous venu à la bande dessinée ? Un peu malgré 
moi. J'ai passé un an à l’école Saint-Luc. On y faisait plutôt de l’art 
religieux, à l'époque, et j'avais vite renoncé à faire des fresques décora- 
tives dans le style byzantin pour dessiner des caricatures, ou illustrer 
par exemple les Fables de La Fontaine. Un ancien de Saint-Luc travail- 
lait dans une toute petite maison de dessin animé d'origine liégeoise, 
et avait vu mes caricatures lors d’une exposition. || me proposa de venir 
faire du dessin animé avec lui, et c'est ainsi que je fis la connaissance 
de Peyo, Paape et Morris. Morris était passionné de dessin animé, 


et travaillait déjà chez Dupuis pour le journal Moustique. Notre maison 
fit faillite totalement, et c’est alors que nous sommes tous passés chez 
Dupuis. À ce moment-là, Jijé faisait une bonne part du journal à lui 
seul (Spirou, Valhardi, des illustrations, etc.), mais voulait se débarras- 
ser de toutes ses séries pour refaire un épisode de Don Bosco. || donna 
Valhardi à Paape et me confia Spirou. Morris créa de son côté Lucky 
Luke. On me mit à l'essai avec l’histoire du tank, cette antiquité 
effroyable, puis je repris la série au beau milieu de l'épisode des 
Maisons préfabriquées. Comment êtes-vous passé à Tintin ? Je m'étais 
brouillé avec l'éditeur Charles Dupuis, et je suis allé immédiatement 
présenter des dessins chez le concurrent direct, qui m'a accepté. Je lui 
ai signé un contrat de cinq ans. Mais Charles Dupuis arrangea notre 
affaire, et je me suis trouvé en train de travailler pour les deux maisons 
à la fois. Mes confrères me demandaient comment j'avais pu réussir ce 
tour de force. J'étais déjà très paresseux, c'est pourquoi j'ai inauguré 
un style très simple pour Modeste et Pompon, et comme les longs scé- 
narios élaborés me hantaient, je réalisais des gags en une planche, ce 
qui ne se faisait pas tellement à l'époque en Belgique. J'ai créé ces 
personnages entièrement seul, puis j'ai rencontré Greg et il m'a fait 
quelques scénarios car j'avais peur de ne plus rien trouver. Et cela a 
très bien marché, nous avions tous deux exactement la même concep- 
tion de la série. Pourquoi avez-vous abandonné Spirou et Fantasio ? J'ai 
dessiné cette bande pendant plus de vingt ans, et n'ayant pas créé moi- 
même ces personnages, l'inspiration en était un peu coupée. Et puis 
quand j'ai inventé Zorglub, l'éditeur n’était pas très content. || désirait 
un Spirou plus poétique et charmant, et ne rêvait que du Nid des marsu- 
pilamis. Je ne pouvais plus faire ce que je voulais, et je préférais de loin 
Gaston aux autres personnages de la série. C'est pourquoi j'ai aban- 
donné. L'éditeur lui-même a choisi Fournier pour prendre la suite, 

à cause de son côté poétique. Comment avez-vous inventé le nom du 
Marsupilami ? Tout d'abord j'ignorais que les marsupiaux n'existaient 
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qu’en Australie. Dans Marsupilami, il y à « pil », réminiscence du 

« pilou-pilou » de Segar, et « ami ». L'origine graphique vient je crois 
des blagues que l’on racontait quand nous habitions (Morris, Will et 
moi-même) chez Gillain, à Waterloo. Nous allions dessiner du modèle 
vivant à Bruxelles, mais comme la voiture de Gillain était toujours en 
panne nous prenions le tram et nous inventions toutes sortes de 
stupidités pour nous distraire. Et un jour je ne sais plus qui à remarqué 
qu’il aurait fallu au receveur du tram un organe supplémentaire pour 
s'acquitter de tout son travail. On lui avait supposé une espèce de 
queue qui sortait en dessous de son veston et avec laquelle il pouvait 
faire quantité de choses. C’est un peu l'origine du Marsupilami. 
Personnage que je me suis réservé d’ailleurs et que j'ai dessiné dans 
l'album de Fournier. Maintenant il ne l’utilisera plus et moi je fais des 
gags quand il me vient une idée. Quelle est l’histoire de Spirou que vous 
préférez ? Je crois que c'est Le Repaire de la murène, car le monde 
sous-marin me fascine. J'aimerais refaire une histoire dans ce genre. 
Pourquoi l'album La Corne de rhinocéros est-il resté si longtemps épuisé ? 
Les films étaient partis en Allemagne suite à la demande d'un éditeur, 
mais celui-ci fit faillite et les films disparurent. Dupuis n'avait gardé 
aucun document de ces planches, et j'avais distribué les originaux à 
des amis. Or il est très difficile d'éliminer les couleurs des planches des 
albums. Mais un jour un ami m'a ramené les originaux. J'ai refait cer- 
tains dessins, et un autre dessinateur décalqua ceux qui manquaient 
(six pl.). Quels sont les dessinateurs qui vous ont influencé ? C'est très dif- 
ficile à dire : on est toujours influencé par beaucoup plus de dessina- 
teurs qu'on ne le croit. Je pense à l'esprit de Had par exemple, qui 
influence beaucoup de monde. Personnellement j'aimais beaucoup 
quand j'étais gosse Popeye comme je l'ai déjà dit, Walt Disney, aussi 
Snuffy Smith, une bande dessinée américaine avec des personnages 
dont les gros nez me sont restés. Et puis, bien sûr, Gillain m'a énormé- 
ment influencé. Aimez-vous travailler avec un scénariste ? Oui, mais c'est 


souvent le scénariste qui n'aime pas tellement travailler avec moi. 

Je suis trop paresseux pour faire mes scénarios moi-même, mais d'autre 
part je veux faire accepter certaines idées personnelles au scénariste. 
Si Greg a quelques cheveux blancs aujourd’hui, c'est en grande partie 

à cause de moi. Et il le dit volontiers d’ailleurs. Je changeais ses scéna- 
rios, etc., sans en arriver cependant au point où Gillain est allé. 11 tra- 
vaillait pour Jerry Spring, et Gillain dessinant assez vite, il avait un 
peu devancé le scénario. Goscinny arriva un jour avec son découpage, 
vit les planches de Gillain et lui dit : « C'est ennuyeux, Joseph, parce 
que j'utilise dans la planche 13 un personnage que tu as tué à la 
planche 7... » Quelle est votre méthode de dessin ? Je fais souvent un 
crayonné d'une seule case, je l’encre, et je vais même jusqu’à terminer 
chaque case en couleurs avant de faire la suivante. Cela me permet de 
réfléchir pendant ce temps à ce que je mettrai dans l’image qui suit. Ce 
n'est pas très logique et c'est une perte de temps, mais c'est très amusant. 
Parlez-nous de Gaston. J'ai créé Gaston pour me reposer, au moment où 
je butais sur Spirou et où je dessinais trop nerveusement. Je l’ai créé 
pour illustrer ma flemme. Même pendant ma dépression je l’ai dessiné, 
et cela me reposait. Je dois préciser que les personnages ne sont pas 
réels. Les décors non plus et l’action se situe plus en France qu'en 
Belgique, ce qui est normal puisque la diffusion du journal est plus 
importante en France. Gaston est vraiment mon personnage préféré. 
Avec Bravo les Brothers j'avais essayé de faire un « Spirou » mais en 
fait c'était un « Gaston ». Le scénario était un peu avorté d’ailleurs. 

Le personnage de Noé me plaisait beaucoup. Peut-être reviendra-t-il un 
jour. D'ailleurs il faut constamment amener de l'extérieur de nouveaux 
personnages pour compenser la monotonie du décor de la bande. Avant 
le chat, les souris, la mouette rieuse, il y eut la vache. L'histoire est 
d’ailleurs tout à fait authentique : l'éditeur avait réellement acheté une 
vache suite à ma proposition, et il dut la garder un an et demi car je ne 
me décidais pas à aller la dessiner. Elle eut un veau. Il dut la vendre. 


Mais en racheter une seconde quelques mois plus tard quand je me 
décidai enfin. Et la vache a été gagnée à un concours. On se demande 
comment peut bien être l’intérieur de la maison de Gaston. Moi aussi d’ail- 
leurs. Je n’ai jamais osé le dessiner. Ce doit être tout à fait spécial, en 
tout cas d'une complication effroyable. Gaston tient-il son génie du brico- 
lage de son créateur ? Non, pas du tout. Je suis un bricoleur refoulé. Je 
bricole donc par Gaston interposé. Pourquoi Gaston ne sort-il pas du 
cadre des bureaux du journal ? J'avais pensé un moment l'envoyer au ser- 
vice militaire. Mais je devrais pour cela rassembler une documentation 
monstre sur l'armée actuelle. Et puis je ne connais pas du tout la vie 
militaire. Mais surtout j'ai peur de faire vieillir Gaston. Je ne connais 
pas son âge, et si je lui fais faire son service militaire, je vais lui faire 
passer un cap très précis. Si l’âge du personnage est déterminé, le lec- 
teur ne s'identifie plus au héros. C'est pourtant une tentation. Il aurait 
les moyens de faire des dégâts formidables. Gaston maniant le bazooka, 
ce doit être splendide... PROPOS RECUEILLIS LORS DE LA PREMIÈRE RÉUNION DES 
AMIS DE SCHTROUMPF, 28 NOVEMBRE 1970 
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LA GALERIE DES MONSTRES 


Ces dessins sont faits vraiment au hasard, sans idée préconçue, j'ai pris 
l'habitude de griffonner ces choses pendant certaines réunions profes- 
sionnelles où l’on parle beaucoup. La première fois, c'était au cours 
d’une assemblée dans les Ardennes belges. Je me suis amusé à imaginer 
une population abominable qui était censée habiter dans la pénombre 
inquiétante des profonds bois de sapins qui nous entouraient ; pourquoi 


fait-on des dessins affreux ? Je crois que c’est surtout pour le plaisir 
simple et bête de faire des grimaces.. En cherchant un peu plus loin, 
on trouverait peut-être que c'est pour transformer en gag la crainte du 
vieillissement, de la maladie, du cercueil ! S'il n'est pas ce remède, 
le dessin d'horreur est un dévergondage, ce qui n’est pas une raison 
pour que je m'en abstienne... ANDRÉ FRANQUIN 


Janvier_Février Mars_ Noi 


Janvier 1971 : Xrukuk n° 1 


E n 1971 , Krukuk est la Rolls du fandom naissant. 


Le Genevois Xrukuk est le premier à s’afficher en couleurs — tout au 
moins la couverture. Si son principal animateur, Georges Gasco, a dis- 
paru durant l’été 2011, son frère Serge se souvient de cette expérience : 
Krukuk a été créé à l'initiative de Georges, qui était un très grand 
amateur de bande dessinée. Éric Pichon en est le cofondateur. Krukuk 
était autofinancé, et connut six numéros entre 1971 et 1973, consacrés 
à Franquin, Derib, Will, Tabary, Mattioli et Chéret. Ces numéros 
étaient tirés entre 300 et 500 exemplaires. Puis Krukuk s’est arrêté, 
principalement faute de moyens financiers. Pour ma part, je me suis 
impliqué petit à petit dans cette expérience. D'ailleurs, je travaille 
aujourd’hui encore dans ce milieu, puisque je vends de la bande 
dessinée ancienne. °+ Avant de devenir un scénariste prolifique 

et reconnu — en particulier chez Glénat avec Bercovici, Tranchand et 
Malès -, François Corteggiani a fait ses tout premiers pas dans la 
bande dessinée comme fanzineux aux côtés de Gasco et Pichon : Je les 
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ai rencontrés assez simplement, puisque nous partagions la même 
passion pour la bande dessinée, et nous sommes assez vite devenus 
amis. J'avais à l’époque dix-huit ans, et je désirais être dessinateur. 
Georges était à peine plus âgé que moi, À devait avoir vingt ans. 

+ Durant les trois premiers numéros, j'ai uniquement été pour eux 
un collaborateur, principalement en charge de récupérer des informa- 
tions, des contacts, ce genre de choses. Puis, par la suite, j'ai réellement 
participé à cette aventure, puisque j'ai dessiné plusieurs histoires — 
assez horribles !- qui ont été publiées dans le fanzine. + Les trois 
premiers numéros de Krukuk sont donc parus en 1971. Cette même 
année, nous nous sommes rendus, avec Jacques Glénat, au festival de 
Lucca, en Italie, pour vendre nos fanzines respectifs. Je crois que 
Jacques, plus aisé que nous, avait dormi à l'hôtel, mais pour nous 
c'était beaucoup plus improvisé ! + Ily eut au total six numéros 
de Krukuk, consacrés chacun à des auteurs importants, comme Derib, 
Will ou Tabary, qui fut d’ailleurs le plus dense. Je ne me rappelle plus 
réellement les coûts — ce n'était pas moi qui payais !-, mais je me 
souviens que c'était le plus beau fanzine, parce que le seul, à l’époque, 
à avoir une couverture en couleurs. Il est vrai que nous portions une 
attention importante à la fabrication, à la couverture, que nous utili- 
sions un beau papier... + Comme c'était alors mon rôle, c'est moi 
qui ai trouvé l'adresse de Franquin pour cet entretien dans Krukuk, 
via Numa Sadoul, que j'avais rencontré parce qu’il vivait près de chez 
moi, dans la région de Nice. Ilme semble que Georges Gasco avait dû 
d’abord aller rencontrer Franquin à la Foire du livre de Bruxelles, 
puis qu’il s'est probablement rendu chez lui par la suite. + Pour 
ma part, j'ai rencontré Franquin à plusieurs reprises. La première 
fois, vers 1971 ou 1972, c'était dans un salon de la bande dessinée à 
Nice, où il était en dédicace avec Peyo, Tillieux et Roba. J'étais allé le 
voir pour lui montrer mon travail de dessinateur, mais à n'avait pas de 
temps à me consacrer. Il m'avait donc très gentiment proposé de me 
donner son adresse pour que je les lui envoie par courrier, mais bon, 


je l'avais déjà ! + Ensuite, je suis allé souvent travailler chez lui. 
J'apportais des planches horribles, et il les corrigeait ! Et ses croquis 
étaient bien mieux que mes dessins ! Par la suite, il m'a dirigé vers 
Greg, dont il estimait l'esprit plus proche du mien, mais nous avons 
continué à nous voir assez régulièrement ; il est même venu une fois 
manger chez moi. +  J'aitout de même été amené à publier deux 
histoires dans Spirou. C'était quelques planches autour des aventures 
d’un champignon, qui, comme on le sait, a besoin de pluie pour se 
reproduire. À lu troisième histoire, j'ai reçu un courrier de refus de 
Thierry Martens : ü ne voulait pas que l’on parle dans Spirou de pro- 
blèmes de reproduction ! + Finalement, en dépit des conseils de 
Franquin, je ne suis pas resté dessinateur et suis devenu scénariste, 
mais je garde de lui le souvenir d'un homme adorable, ouvert et gentil. 
C'était quelqu'un de très humble par rapport à son talent, ça en était 
presque maladif. 


MARSUPILAMI, D'OÙ VIENS-TU ? 


Mon créateur va vous le dire. Le Marsupilami a été inventé pour boucher 
un trou. J'avais commencé Spirou et les Héritiers sans avoir trouvé la 
troisième épreuve de cette aventure assez traditionnelle, et, pressé par 
la parution régulière des planches, j'ai improvisé en hâte un animal 
légendaire. MARSU vient de « marsupiaux ». Oh, honte ! J'ignorais que 
ces animaux n'existent qu’en Australiel. PIL veut dire poil, et rappelle 
aussi le Pilou-Pilou que je lisais avant-guerre et qui a un peu inspiré la 
taille, la forme et la couleur du Marsupilami. La terminaison AMI devait 
donner de la gentillesse. L'idée des dons de l'animal remonte peut-être 
à l’époque où Morris, Will et moi travaillions et habitions chez Gillain, 
alias Jijé. Pour descendre en ville dessiner du modèle, nous faisions de 
longs trajets dans des tramways antiques et brinquebalants, et pour 
passer le temps, nous inventions les gags les plus ahurissants et les 
voyages devenaient de longues crises de fou rire. Entre autres gags, 
nous avions imaginé que le vieux receveur était doté d’une longue 
queue de singe préhensile et adroite qui lui permettait d'appuyer sur les 
nombreux boutons tout en poinçonnant les billets. Cette farce de 
gamins attardés est peut-être l'origine lointaine du Marsupilami. 
Ajoutons qu'une « commission de contrôle » a émis une sévère critique, 
reprochant au Marsupilami d'être un animal imaginaire et de pousser 
des cris inarticulés. Je reconnais qu'il y a de cela des années et que 
l'on n'a pas été jusqu'à l'interdiction, mais retenons que pour certains, 
on ne peut parler aux enfants que pour leur faire un cours, et que tout 
gosse qui ne s'ennuie pas est un petit suspect. FRANQUIN 


1 Note de l'éditeur : Contrairement aux dires de Franquin, les marsupiaux ne vivent pas qu'en 
Australie. On en trouve en Océanie — de nombreux spécimens vivent en Tasmanie et en Nouvelle- 
Guinée — et sur le continent américain. Cette erreur a pourtant fait son chemin, puisqu'elle continue 
à être reprise régulièrement, comme lors de la sortie de l'adaptation cinématographique. 

Nous voyons ici une bonne occasion de la corriger. 


loga lou | ego 
KRUBNK 


INTERVIEW 


FRANQUIKN 


Septembre 1972 : Esquisses n° 3 


En dépit des recherches menées pour 


l'établissement de cet ouvrage, il n’a pas été possible de retrouver la 
trace de J.-P. Salles, le rédacteur en chef du fanzine toulousain 
Esquisses. Par ailleurs, l’argus encyclopédique BDM ne mentionne pas 
ce titre dans sa recension des revues d’études consacrées à la bande 
dessinée. La trace la plus tangible d’Esquisses reste l’article rédigé à 
son propos par Thierry Martens dans sa rubrique « Et les fanzines » 
publié dans le numéro 1820 de Spirou, en 1973. « En quelque sorte, 
écrit-il, le petit frère de Fa/atoff : dosage assez similaire, mais plus 
basé sur les “classiques de la BD” que sur les interviews, même mise 
en page ou présentation, mélange de textes plus ou moins originaux et 
d’essais amateurs. » Il est notable que Fa/atoff, par son aspect fou- 
traque et son ton impertinent, ne représente pas aux yeux du rédac- 
teur en chef de Spirou le profil idéal du fanzine. Martens poursuit son 
texte en revenant sur les numéros déjà parus d’Esquisses, tous ronéo- 
tés : « Le numéro 1 (prix 2,50 FF, 20 pages) traitait principalement 
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des gaffes à Gaston et de Blueberry. Le 2 (prix 2,50 FF, 25 pages) se 
consacrait à Fournier : interviews et textes divers de J.-P. Salles, 

J.-R. Bronnimann, etc. Panade à Champignac était tout particulièrement 
disséqué dans le numéro 3 (prix 2 FF, 22 pages) par Franquin, 

J.-P. Salles, Numa Sadoul, J.-R. Bronnimann, Th. Martens. » 

Si Martens s’autocite, c’est que la rubrique « Et les fanzines » était 
signée de l’un de ses nombreux pseudonymes, Terence. Quant à Numa 
Sadoul et Jean-Roger Bronnimann, ils sont alors les rédacteurs 
vedettes du fandom et leurs signatures sont l'apanage d’un certain 
standing pour les fanzines qui les sollicitent ; Sadoul est l’homme qui a 
vu tous les ours — de Franquin à Hergé en passant par Goscinny -, 
Bronnimann est celui qui les tire à vue, en particulier dans son propre 
fanzine, le bien nommé Vifriol. + La conclusion du paragraphe 
consacré à Esquisses donne la mesure de l’ambivalence de Thierry 
Martens : « Esquisses est, au total, un excellent zine entrant dans 
l'enfance. Il lui manque seulement un peu de personnalité et de rodage 
pour réussir à se trouver une formule originale. » La carotte et le 
bâton, le chaud et le froid. Thierry Martens adorait être détesté. 


ANDRÉ FRANOUIN 
VOUS PARLE... 
DE «PANADE À CHAMPIGNAC». 


Un os sans moelle est un dictionnaire sans exemples. Sucez la subs- 
tantifique moelle de notre os avec cette interview d'André Franquin. 


Est-il vrai, comme on nous l'a dit, que Panade à Champignac a été fait par 
une bande de copains ? || y a beaucoup de cela, oui. C'est à contre- 
cœur, et poussé par l'éditeur que j'ai recommencé avec Panade à 
Champignac, une longue aventure de Spirou et Fantasio. Je me suis 
senti très à l'aise dans les gags de Gaston — mais à partir de la planche 
5B, j'ai été repris par ce trac terrible qui, depuis des années, me para- 
lysait quand j'essayais de reprendre ces personnages. Pour ne pas me 
sentir seul devant ce problème, j'ai appelé au secours Jidéhem, qui a 
bien voulu se charger à nouveau des décors, ce qui m'a donné 
confiance, et j'ai instauré avec Peyo et son collaborateur de l'époque, 
Gos, un système d'échange d'idées pour les scénarios : je les aidais 
pour un épisode des Schtroumpfs - Le Cracoucass si je me souviens 
bien — et ils m'apportaient des suggestions précieuses pour chaque 
page de Panade. Yvan Delporte aussi a participé à certaines 
séquences. Tous mes amis. Vous vous êtes amusés ? Oui, grâce à ce 
système, j'ai un assez bon souvenir de Parade. Réaliser le dessin m'a 
bien amusé, comme toujours. D'où est venu le scénario ? Le scénario 
est extrait d’un autre, beaucoup plus ambitieux que j'essayais d’ache- 
ver depuis longtemps et que le trac — voir plus haut — m'a empêché 
d'entreprendre. Zorglub guérissait lentement, vivant en raccourci une 
petite enfance, le temps de l’école, une adolescence difficile d'enfant 
gâté.. Un jour, il redevenait inquiétant, était enlevé par un ancien 
complice, et les héros le recherchaient jusque dans une île du 
Pacifique — Touhapeete — genre Tahiti, où vivaient d'anciens gangsters, 


une vahiné effroyable amoureuse de Fantasio, une tribu de petits 
hommes des arbres. Bref, il y en avait pour 120 pages au moins ! 
Doit-on voir dans Parade, puisqu'il faut en voir partout, une quelconque 
satire de quoi que ce soit ? Pas spécialement ; peut-être me suis-je 
inconsciemment moqué de mes propres scénarios, dans Panade ? 
Comme satire, je ne vois que le zorglhomme qui a toujours été — en 
grande partie grâce à Greg - le militaire superdiscipliné. Dans Parade, 
il est en plus nostalgique, comme peuvent l'être, par exemple, certains 
déchets à croix gammée de la dernière guerre. || y a aussi cette admi- 
ration fanatique que beaucoup de minus peuvent vouer à un « chef ». 
Vous avez eu conscience tout de suite que Panade était très différent des 
autres Spirou ? Chaque aventure est composée d'instinct, toujours pour 
rire et faire rire. 1l y a une part d’inattendu et d'improvisation pour 
l’auteur lui-même. Par après, oui, j'ai compris que c'était une sorte 
d'antiaventure. (Affreux néologisme !) Vous avez eu l’impression de faire 
passer autre chose que « de belles images » ? Bof... Merci pour « belles 
images », mais je ne crois pas que ce soit l'avis général!. Ne pensez- 
vous pas que le dessin puisse décevoir (?!) le lecteur, du fait d’une sorte 
de climat psychologique ? Est-ce en rapport avec votre état d'esprit 
d'alors? ? Le dessin évoluait vers plus de réalisme ; certains l’auront 
trouvé alourdi ou enlaidi. En même temps, je crois que l'atmosphère, 
sans aller vers l’épouvante, devenait par moments inquiétante pour 
rire. Nombre d'habitués des aventures de Spirou — ceux qui aiment 
plus de fraîcheur — ont dû être fort déçus par Panade. Je sais que le 
bébé Zorglub a franchement écœuré certains. Quelqu'un m'a dit que 
telle scène « sentait le pipi ». Hi hi ! C’est assez vrai ! Vous trouvez 
qu'il y a une destruction des « thèmes » habituels de Spirou (le savoir 
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de Champignac, la puissance de Zorglub, etc.) ? Possible. En tout cas, 
c'est involontairement une histoire négative, qui tourne en rond et 
refuse de démarrer vers une véritable aventure. Quelle importance 
attachez-vous à la couleur dans ce livre ? Hélas, je ne suis pas un grand 
coloriste de la bande dessinée ; je n'ai pas grande confiance en mon 
goût dans ce domaine, et je me contente de rechercher pour mes 
planches des coloris frais quand le sujet est joyeux. J'ai encore tout à 
apprendre si je veux un jour utiliser la couleur d'une façon expressive, 
étrange ou poétique — comme le font couramment E.P. Jacobs, Giraud, 
Hermann, Mézières, Will, Macherot, Fred, et bien d'autres de plus en 
plus nombreux. Ensuite, pour Panade, la transposition des films hélio 
(journal) à l'offset (album) a été ratée, ce qui donne des mauves 
lourds, des bruns que je ne définirai pas, et des verts de la même ori- 
gine. C'est un accident, car les ateliers Dupuis ont fait des progrès 
énormes et sortent à présent une production régulièrement impeccable. 
Mais ne me parlez plus jamais des couleurs de Panade ! 
Rnognnntudjuuù ! Quelle place a Panade pour vous et pour le lecteur ? 
Quel accueil lui a-t-on fait ? Je crois avoir défini plus haut ce que je 
pense de cette série. En somme, je ne voyais plus la bande dessinée 

« d'aventure » de la même façon, depuis quelques années, et je ne 
croyais pas pouvoir réussir encore ce que le public de Spirou et 
Fantasio attendait. D'où le trac. J'ai essayé avec Panade et la preuve a 
été faite que le trac était justifié : ça ne peut amuser qu'un public plus 
vieux qui ne tient pas tellement à « y croire ». Panade, que je ne 
regrette pas, mais qui n’était pas fait pour le journal où il a paru, n'aura 
pas été inutile : il m'a appris qu'on ne lit pas Mad, Creepy, Eerte, 
Vampirella impunément et que j'ai müri. Il aurait aidé l'éditeur à me 
rendre ma liberté pour confier la série à un plus jeune qui peut y remet- 
tre un peu de fraîcheur. Tout est bien qui recommence bien grâce à 
l'ami Fournier. Aurions-nous oublié quelque chose que vous voudriez 
préciser ? J'ai oublié aussi. Bof ! Trouvez-vous toutes ces questions 


d’une absurdité désespérante ? Non, mais inévitablement, elles se 
recoupent parfois. J'ai supprimé et groupéë. Votre questionnaire est 
diabolique. J'essaie d'y répondre honnêtement et je me retrouve 
philosophant complaisamment sur mes p'tits Miquets ! Moi qui entre 
dans des rages folles quand j'entends un auteur de roman par exemple 
raconter sa vie et décrire ses intentions, états d'âme avec toutes les 
nuances. On est bien tous les mêmes c... Oh, pardon ! 


1 Nous ne citerons que la phrase de Descartes : « La pluralité des voix n’est pas une preuve qui 
vaille rien, pour les vérités un peu malaisées à découvrir, à cause qu’il est bien plus vraisemblable 


qu'un homme seul les ait rencontrées que tout un peuple. » Voilà pour l'avis général. Et paf ! 


2 Si si ! Nous savons ce que nous voulons dire : une sorte de délire est entretenu par bien des 
détails : des montres « déréglées » à la fatigue de Champignac. Les pages se décomposent en 
plusieurs actions qui n'ont pas le temps de s'achever, tout cela dans une atmosphère de démence 
qui ne contribue pas peu à une « sape » du moral du lecteur. 


3 L'interview se présentait sous forme de questionnaire envoyé à Franquin. Nous n'avons pas 
reproduit toutes les questions lorsque ce n’était pas nécessaire. Voilà voilà. 
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Novembre 1972 : Falatoff n° 12-13 


F alat Off est sans conteste un des titres phare du fandom 
français des années 1970. Si Schtroumpf/Les Cahiers de la bande 
dessinée, Ran Tan Plan et Phénix représentent alors un certain esta- 
blishment du fandom franco-belge, Falatoff se rapproche résolument 
de la free press et de la contre-culture chères au magazine Actuel. 

Sa périodicité soutenue — plus d’une trentaine de numéros en moins 
d’une décennie -, son approche éclectique et sans nostalgie des 
auteurs de bande dessinée auxquels sont consacrés ses dossiers — 
Bretécher, Giraud ou Druillet forment alors la génération montante, 
Franquin et Macherot ne sont pas encore accrochés aux cimaises des 
musées — et le ton impertinent, volontiers polémique, de ses rédac- 
teurs auront permis à Falatoff de s'inscrire avec force et caractère 
dans les marges de l’histoire de la bande dessinée moderne. + Néen 
1954, Sylvain Insergueix est encore au lycée Jean-Jacques Rousseau de 
Montmorency, dans la banlieue parisienne, quand il fonde Fa/atoff. Il 
revient ici sur ses années d’autoformation et son activisme pionnier. 
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Jeune, je connaissais un peu la bande dessinée parce que mon père en 
lisait énormément. Mais j'ai commencé à réellement m'y intéresser 

à partir de l'exposition « Bande dessinée et figuration narrative » 

de 1967 au Musée des arts décoratifs de Paris. C'était un événement 
très important qui a contribué à donner une vision plus intellectuelle 
de la bande dessinée et qui a été pour moi un grand déclencheur. 

Je suis tombé, presque par hasard, sur l'imposant catalogue qui en 
avait découlé à la librairie Maspero! où je passais beaucoup de temps. 
e Le deuxième moment important a été ma découverte, plus tard, 
d’une collection de plusieurs centaines de numéros de Spirou, datant 
d’après-guerre, dans une braderie. Je les ai tous lus, et il y avait 
dedans beaucoup d'œuvres de Franquin ! + C'est donc à partir de 
cette période-là que j'ai commencé à m'intéresser à la bande dessinée 
beaucoup plus qu'à mes études. + Nous avons créé Falatoff avec 
un ami un peu fou, dont le pseudonyme était Led Tvonvina. J'avais 
alors dix-sept ans, c'était le tout début de ce mouvement des fanzines. 
Jacques Glénat venait de créer Les Cahiers de la bande dessinée, 
c'était le lancement de Ran Tan Plan, il se passait vraiment quelque 
chose de ce côté-là. C'était également l'époque du virage de Pilote, dy 
avait une vraie effervescence. Nous avons donc réuni quelques amis, 
et nous avons cherché des financements du côté de la Maison des 
jeunes, de quoi financer principalement l'imprimeur qui travaillait à 
côté de chez nous ! + Beaucoup de choses nous ont influencés. Nous 
portions par exemple un intérêt très fort aux nombreux fanzines de 
science-fiction qui nous servaient de modèle, nous traînions dans les 
librairies spécialisées... + Nous devons également beaucoup à 
notre professeur de dessin au lycée, Christian Marchand. C'était un 
homme passionné de bande dessinée, et également auteur — i publiait 
des dessins à la fois réalistes et humoristiques dans Chouchou, l’éphé- 
mère magazine créé par Daniel Filipacchi. Il nous a fait découvrir 
énormément de choses. C’est lui, par exemple, qui n'a fait lire le 


premier album de Druillet paru chez Éric Losfeld. + Nous nous 
situions donc au croisement de la passion que nous avions pour Mad, 
pour Pilote, pour le travail de Druillet, et du grand intérêt que nous 
portions également à l’histoire de la bande dessinée, à des choses plus 
classiques et, entre autres, à Franquin. Nous étions proches d’Actuel 
également, et du travail de Jean-François Bizot. Nous voulions mon- 
trer qu'avec la bande dessinée, il était possible de faire des choses plus 
adultes, tout ce qui semble aujourd'hui acquis. Nous désirions publier 
des auteurs, parler de gens encore inconnus, et, surtout, parler du des- 
sin. Nous n’étions pas Numa Sadoul, nous cherchions à démontrer que 
le dessin était un outil formidable pouvant donner lieu à des choses 
incroyables. + Le premier numéro de Falatoff sort en 1971. La poli- 
tique rédactionnelle du fanzine s'articulera toujours autour de trois 
axes : l'information - actualités et critiques -, la publication de jeunes 
auteurs - Volny, Mako, Zorin, Aluin Dodier, Patrick Dumas et Norma 
y publieront leurs premières planches — et l'étude d’un auteur 
confirmé sous forme d'entretiens et de dossiers - de Cabu à S. Clay 
Wilson en passant par Jacques Martin, Fred, Derib ou une fausse 
interview de Reiser constituée d'extraits de ses propres dialogues. 
Les vingt premiers numéros seront imprimés en ronéo avant de pas- 
ser totalement à l’offset. + Notre premier numéro était centré sur 
Gotlib. Nous l'avions rencontré, ü nous avait amenés dans une conven- 
tion de bande dessinée. Je me rappelle que ma mère avait donné son 
accord pour ce petit voyage parce qu'elle estimait Gotlib assez 

sérieux ! © Puis nous avons consacré un numéro à Tabary, un à 
Mandryka - qui nous avait confié son projet de réaliser un nouveau 
magazine, l'Écho des savanes -, un suivant à Druillet… J'avais vingt 
ans alors, et rencontrer Druillet était très impressionnant ! Ce numéro 
est d'ailleurs celui qui a eu le plus de succès, nous l'avons réédité par 
la suite, nous avons reçu du courrier en provenance du monde entier. 
C’étaient des petites revues, qui passaient par des circuits de vente 


67 


parallèles, mais nos fanzines touchaient des gens aux quatre coins du 
monde, comme le ferait aujourd’hui Internet. + Très vite, plein de 
gens se sont greffés à notre projet. Jean-Pierre Dionnet et Numa 
Sadoul nous livraient des rubriques... Nous étions tous dans cette 
même folie créative, nous ne nous arrêtions jamais ! Et nous en ven- 
dions énormément ! J'ai retrouvé assez récemment nos comptes après 
ume convention : nous avions réalisé plus de mille francs de chiffre d’af- 
faires ! Sachant que nos numéros se vendaient un franc, et que la 
convention, qui regroupait de très nombreux autres fanzines, durait 
seulement deux jours, c'était tout de même un grand succès ! 
Nous avons publié au total 38 numéros, d'abord selon un rythme men- 
suel, puis trimestriel. + En ce qui concerne les questions plus tech- 
niques, faut savoir que nous faisions tout nous-mêmes. Nous nous 
occupions du montage, de la maquette, de la photogravure, et même de 
l'impression ! L'imprimeur nous laissait travailler chez lui, il nous pré- 
tait ses machines ! + C’est au cours de l’année 1972 que l’équipe de 
Falatoff - Sylvain Insergueix, le mystérieux Led Tvonvina et deux 
autres compères — quitte Soisy-sous-Montmorency pour la banlieue 
verte de Bruxelles. Pour la première fois, Insergueix rencontre André 
Franquin. Le dessinateur a déjà abandonné les aventures de Spirou et 
Fantasio depuis quatre ans et se consacre alors exclusivement aux 
gags de Gaston. Cette année-là, les éditions Dupuis viennent d’en 
publier le dixième recueil, Le Géant de la gaffe, ainsi que la réédition 
sous un nouveau format de gags anciens, Le Bureau des gaffes en gros. 
e Le rédacteur en chef de Spirou de l'époque, Thierry Martens, avait 
pour habitude d'envoyer à tous les fanzines les programmes des publi- 
cations à venir dans son journal. Nous étions donc en contact, nous 
mous écrivions souvent. + Lorsque nous avons voulu rencontrer 
Franquin, nous lui avons donc très simplement demandé ses coordon- 
nées, qu'il nous a envoyées. Nous lui avons téléphoné et il nous a très 
gentiment invités chez lui. + Nous avons donc trouvé une voiture, 


et nous avons débarqué à Bruxelles en bande, à quatre copains. Je ne 
me souviens même pas d'avoir préparé les questions... + Pour 
l’anecdote, lorsque nous sommes arrivés devant le pavillon où vivait 
alors Franquin, il nous est apparu par la fenêtre pour nous avertir que 
l'interphone ne marchait pas, et nous a lancé ses clés ! C’est assez 
révélateur de l'ambiance de cet après-midi-là ! Il nous a accueillis 
comme si nous étions ses enfants, il était adorable. +  Ilétait diffi- 
cile de le faire parler de lui, mais nous avons énormément parlé de 
bande dessinée. C'était quelqu'un qui, malgré le fait qu'il produisait 
énormément, était très au fait de l'actualité du genre. Il lisait beau- 
coup, connaissait les fanzines, connaissait des choses de la bande dessi- 
mée française très peu accessibles à l'époque en Belgique. °e Cette 
rencontre a été très bon enfant, alors même qu'il était l’un des auteurs 
de bande dessinée les plus importants ! Il nous parlait de ses person- 
nages comme s'ils vivaient réellement, il disait des choses comme : 

« Gaston aime bien ce genre de choses. » Il nous racontait également 69 
qu’ coupait ses personnages aux trois quarts parce qu’il trouvait que 
dessiner les chaussures lui faisait perdre du temps. Alors que ça parti- 
cipe du dynamisme de son style ! En revanche, ü n'avouait pas qu’il 
avait eu un studio derrière lui. Ces choses-là ne se disaient pas. Je l'ai 
appris par Fournier, il y a seulement dix ans ! + Dans l'après-midi, 
Will et Tillieux sont arrivés chez Franquin, pour rendre simplement 
visite à leur ami. Je me suis rendu compte, à ce moment-là, de cette 
ambiance particulière, cette atmosphère d'amitié qui existait entre ces 
auteurs, et qui doit être comparable, aujourd’hui, à celle des groupes 
de rap ou de hip-hop en banlieue. + Nous avons donc parlé bande 
dessinée avec eux, ainsi qu'avec la femme de Franquin, qui était pré- 
sente durant une bonne partie de l'entretien. Will était très ouvert, 
Tillieux nous est apparu comme beaucoup plus exigeant. Il s’intéres- 
sait énormément aux histoires, avait besoin d'un très bon scénario 
pour apprécier une bande dessinée. + Cette rencontre est l’un de 


mes meilleurs souvenirs ; et je suis encore ému quand j'en parle. 
C'était quelqu'un de tellement accueillant, et ce fut une journée 
incroyable ! + Par la suite, Franquin a relu l'interview. Il n’a pas 
changé ce que nous avions écrit, mais a ajouté simplement des com- 
mentaires en bas de page : « Vous exagérez, ce n’est pas tout à fait ce 
que j'ai dit ! » Preuve qu'il était très ouvert quant à son univers. 

e De notre côté, les choses se sont sophistiquées. J'ai ensuite rencon- 
tré Jean-Pierre Mercier, qui était bibliothécaire. Je me rappelle que, 
lorsqu'il a découvert ma collection de bandes dessinées, il a passé sept 
mois à lire ! Avec lui et une troisième personne, nous avons fondé une 
maison d'édition, Artefact. C’est dans ce contexte que j'ai croisé 
Franquin une seconde fois, pour une émission de télévision, Tac au tac, 
que nous avions organisée autour de tous les créateurs de Spirou. + 
Le dernier numéro de Falatoff paraît en 1979, avec une couverture de 
Joost Swarte. Deux ans auparavant, l’équipe est donc déjà passée 

à la vitesse supérieure en créant les éditions Artefact. On devra à 
cette petite structure la découverture des avant-gardes espagnole et 
hollandaise avec la publication d'albums collectifs extraits des revues 
El Vibora et Tante Leny Presenteert. S’ensuit une politique d'albums 
centrée sur une nouvelle génération d'auteurs européens issue de la 
presse alternative ou du fandom tels que Thé Tjong-Khing, Evert 
Geradts, Marti, Max/Alphamax, Ci-Git, Peter Pluut ou Charlie Schlingo. 
+ __ Dès 1979, parallèlement à ses propres activités éditoriales, Sylvain 
Insergueix intègre l'équipe de Futuropolis dont il organise la struc- 
ture de diffusion. Dans La Véritable Histoire de Futuropolis, l'ouvrage 


en bandes dessinées que Florence Cestac a consacré aux années pion- 
nières de cette maison d’édition fondée avec Étienne Robial, le lecteur 
attentif saura reconnaître Insergueix et son caractéristique catogan. 

e La crise des années 1980 balaie les espoirs de ces pionniers d’impo- 
ser une bande dessinée différente du mainstream ambiant. 

En juin 1986, le catalogue d’Artefact est absorbé par les éditions 


Henri Veyrier avant de s’y dissoudre définitivement. Deux mois plus 
tard, avec trois associés, Sylvain crée à Enghien-les-Bains, dans le 
Val-d'Oise, la librairie Impressions, spécialisée en bandes dessinées. 
e Quarante ans après la création de Falatoff, Jean-Pierre Mercier 
et Sylvain Insergueix sont toujours des acteurs importants du milieu 
de la bande dessinée. Le premier est conseiller scientifique à la Cité 
internationale de la bande dessinée et de l’image, à Angoulême. 

Le second est toujours aux manettes de la librairie Impressions. 
Membre fondateur du réseau de librairies indépendantes Canal BD, 
son expérience de libraire et son expertise du genre font de lui un 
intervenant précieux auprès des médiathèques et des bibliothèques. 
Comme dans les années 1970, Sylvain Insergueix porte toujours 

le catogan. Ses cheveux ont simplement blanchi. 


1 De son vrai nom La Joie de lire, cette librairie était tenue par François Maspero, qui 
créa quelques années plus tard les éditions Maspero. 
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Nous avons rencontré Franquin, et nous n'avons pas voulu faire une 
interview ou entrevue classique, sa célébrité est telle que toutes les 
ressources ou presque ont déjà été épuisées en cette matière. Mais s’il 
est célèbre, Franquin n'en est pas moins d’un contact très sympathique 
et très détendu, ce qui nous a permis de discuter très librement, 
comme entre amis, avec lui. De la bande magnétique, nous avons 
épuré au maximum nos propres propos au risque d'amputer la bonne 
compréhension du flux de la conversation, ainsi Franquin semblera 
parfois passer du coq à l'âne, ne nous en voulez pas, ce n’est tout de 
même jamais pire qu'une insipide liste de questions. Nous souhaitons 
vous offrir ici en supplément un petit morceau de Franquin à domicile. 
Il importait que ce fût dit. Pompeusement vôtre. L. T. 


Chuchotement : Jac dort. Iggy Coignon, l'œil hagard, le corps écrasé 
sur le sofa de Franquin, est littéralement assommé par sa vodka-orange. 
Led Tvonvina sombre dans le délire éthylique qu'engendre la bière 
belge sur les esprits faibles, seul Sylvain, un peu hip (à cause de son 
jus d'orange), très cool, garde la touche face à l’image évanescente de 
Franquin et il engage soudainement, au nom du journal : 

FALATOFF Druillet lui-même reconnaît que techniquement, il n’est pas encore 
au point ! FRANQUIN Ah, là, techniquement, il est certain que Giraud est 
plus mûr que Druillet. J'ai participé un jour à un Tac au tac avec 
Druillet, il faut voir dessiner ce gars-là, hein, c'est une force de la 
nature, c'est prodigieux. Il entreprend une tête aussi grande que toute 
la feuille, c'est assez impressionnant, il y a une joie de dessiner. Mais 
on imagine mal Druillet à travers ses planches. On a l'impression qu'il 
se prend au sérieux alors qu’en fait, il a beaucoup d'humour. Hé hé ! 
Non, avant de le connaître il y avait quelque chose qui m'éloignait un 
peu de Druillet, cela avait l’air un peu religieux, il y avait un peu. 
des espèces d’ambiances.. d'étrange…. religion. Oui, mais ce ne sont 
pas des atmosphères chrétiennes. Ah ! Hou ! Hou ! Non ! Les lecteurs 
superficiels de mon genre mettent un bout de temps à venir à Druillet, 


depuis j'ai son album Les Six Voyages de Lone Sloane. Contrairement 
à ce qu'on entend parfois, c'est de la bande dessinée, et magnifique ! 
On n'est pas habitué à ce qu’un poète fasse de la BD, voilà pourquoi 
on bute un peu, au début. Je l'ai revu dans un excellent Tac au tac, il 
y avait aussi un dessinateur espagnol, et Buzzelli, je crois. Moi, j'ai 
vécu longtemps, comme beaucoup de dessinateurs belges, en vase clos 
(hormis nos rapports avec la BD française traditionnelle du fait que 
certains dessinateurs français travaillent ici et inversement). 
Maintenant cela devient plus international, en partie grâce à toutes ces 
activités « à côté » de la BD. J'ai trouvé dans des fanzines et dans des 
éditions de ce type beaucoup de dessinateurs que je ne connaissais 
pas. Maintenant, on connaît des gens comme Hugo Pratt. Crepax.. 
Ah oui, un cinéma un peu érotique, je n’ai jamais lu très attentive- 
ment. certains morceaux me plaisaient bien. Je me souviens d'être 
passé avec un copain devant le seul sex-shop à Bruxelles, parce qu'il y 
a un seul sex-shop à Bruxelles - à ma connaissance — (très discret, 73 
hé hé. because police des mœurs), et il a acheté un album de Crepax 
vendu là-dedans. || mérite mieux que cet environnement : le graphisme, 
très personnel, a du charme. Étrange et raffiné. Par contre, j'ai là un 
numéro de Ran Tan Plan où sont réunis quelques dessinateurs 

« chauds », italiens aussi, je crois, mais de dix classes inférieurs pour 
le goût. C'est souvent assez incroyable, et parfois d’une vulgarité épou- 
vantable : un genre de comique sadomasochiste où l'on se plante des 
aiguilles dans toutes sortes de parties du corps, c'est pour lecteurs 
tordus ! Je n'ai pas peur de la BD érotique, il y en aura, et il y en a, 
c'est évident, mais là, c'était assez dégueulasse, parfois il faut dire 

le mot. Du point de vue sexe, cela s’est libéralisé, prenons Pichard dans 
Charlie. Enfin, Pichard, il a une remarquable qualité graphique. 

Pour les scénarios — c’est Paulette qu’elle s'appelle ? — je dois dire 
que je ne marche pas très fort : je supporte le scénario pour voir 

le dessin. Quand Lob travaillait avec Pichard, ils avaient fait L'Odyssée. 
Ah oui ! L'Odyssée ! Je n'oublierai jamais cette histoire épatante ! 


Avec cet Olympe qui était une sorte d'île métallique, et les déesses 
étaient fantastiques. C'est un type qui dessine admirablement bien les 
filles. Nous parlions de Buzzelli, c'est vraiment pour moi un des rares 


dessinateurs épouvantables. En général, le dessin d'épouvante est un 
jeu, on s'amuse à se faire peur. Wooo ! Haaaaha ! Vampirella, moi 
j'adore ça, il y a de temps à autre une série admirablement bien des- 
sinée là-dedans avec des dessinateurs vraiment fantastiques, dont cer- 
tains Espagnols qui ont su s’adapter admirablement — mais c’est tou- 
jours un jeu et l’on ne prend jamais cela au sérieux — tandis que ceci 
heeeeehhhh, il y a quelque chose d’un petit peu heee. C'est 
inquiétant ! Ah oui ! C’est le seul où ce ne soit pas un jeu, on croirait 
vraiment que. je ne sais pas haaaahhhh.… il dessine des choses 
monstrueuses avec un réalisme étonnant qui crée une espèce de choc. 
C'est un dessin perfectionné mais pas très pur. C'est le seul qui soit 
réellement inquiétant. Wolinski semblait dire de lui que c'était un per- 
sonnage tout ce qu’il y a de plus tranquille, travaillant avec sa femme et 


ses enfants dans une maison sur une colline. Oui, m'enfin haaaahhh… 

Il a un monde imaginaire curieux. Cela rend d’ailleurs très bien en noir 
et blanc dans Charlie, non ? Oui, je ne vois pas cela en couleur. Gillon 
par exemple (dessinateur de 13 rue de l'Espoir) écrivait récemment 
qu'il préférait le noir et le blanc. Gillon est paru dans Chouchou, non ? 
Une pièce de collection devenue rare et chère ! Tenez, à ce propos il y a 
une chose qui doit coûter cher, si les choses rares sont chères : un 
jour, il y a bien des années, nous nous sommes réunis avec certains 
des dessinateurs français (Goscinny, Uderzo, etc.), et nous avons réa- 
lisé des dessins pour le n° O d'une revue destinée à devenir le supplé- 
ment d’un quotidien. Ce n° O, beaucoup de collectionneurs ne le 
connaissent pas tellement... moi-même je crois avoir égaré le mien ! 
Heeeeeehhhhhhhhaaaaaahhaaah ! Un peu comme Gotlib, Bretécher, 
Mandryka avec l’Écho des savanes. Maïs y aura-t-il un n° 2 ? J'espère, 

je me suis abonné, moi haahaahhaa.… L'Écho des savanes… quel suc- 
cès cela a-t-il eu à Paris ? (C'est bien parti mais cela reste dans le 
cadre de la presse parallèle.) Il y a une histoire d'eux-mêmes qui m'a 
fait beaucoup rire, mais c'est surtout la Nana de Gotlib heee heeehe… 
Avez-vous des brrrô6ô-côêlis houhééé.…. C'est délicieux, c'est très gai. 

À propos de Gotlib, une de ses meilleures bandes est actuellement 
publiée dans Rock & Folk : Hamster Jovial. Dans l’un des derniers, 

il y avait le gars à la campagne avec le paysan et il flirte avec la fille, 
enfin flirte… Toué la Marie... C'est admirable. Le texte est admirable- 
ment écrit. Gotlib est une sorte de génie du comique. Et cela sort avec 
une abondance ! Apparemment, d’après plusieurs sondages et études, les 
albums de BD les plus lus sont les vôtres, ceux de Gotlib et bien entendu 
Astérix et Lucky Luke. Ah oui... Hééé. J'ai l'impression qu'il est plus 
facile depuis de nombreuses années déjà, commercialement parlant, de 
faire un succès avec de la caricature, plutôt qu'avec du réalisme. 11 y a 
vingt ans, chez Dupuis, un des piliers de la vente d'albums, c'était 
Buck Danny. Les premiers albums, Tarawa atoll sanglant et Les Japs 
attaquent, étaient une séquelle de la guerre, maintenant, cela se vend 
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très bien, c'est une collection très recherchée, mais elle a perdu de son 
importance, ce n'est plus le même succès au référendum, je sais que 
ces référendums sont un peu idiots, néanmoins, les éditeurs se basent 
là-dessus. Précisément, ces référendums ont le don de nous énerver, il 
arrive au public de se tromper. Pilote ne fait pas de référendum.….? 
Goscinny a le plus grand mépris des référendums parce que Pilote 
représente un genre de journal à part des autres. Goscinny pense : 

« Ce n’est pas à mon lecteur de me dire quel genre de journal je dois 
faire car sinon, je ferai toujours le même journal que celui qui 

a du succès aujourd'hui. » Il a tout à fait raison, à mon avis. Le danger 
du référendum est de figer le genre d’un journal, c'est-à-dire bon, 
l'éditeur va se dire : ceci plaît et cela ne plaît pas. S'il s’en tient là, il 
ne fera jamais rien de nouveau. Il n’y a pas de référendum à Pilote et 
c'est le journal qui essaie le plus, qui lance le plus de ballons d'essai 
dans la BD. S'il y a du nouveau qui se fait, si la BD évolue un peu, 
c'est grâce à Pilote, mais il est vrai que sa clientèle est plus spécifique 
que pour d'autres. Une bande telle que Gaston peut être lue par tous les 
publics, les jeunes adultes. Peut-être bien que oui, ce n’est pas l’au- 
teur qui vous le dira. Ainsi certains tabous, censure, rentabilité et peur 
de la faillite, plongent le journal dans un mutisme total, le coupent d'une 
fraction « adulte » de son public et déterminent par le transfuge du réfé- 
rendum des cadres rigides hors desquels les dessinateurs sont déclarés 
hérétiques et brûlés vifs. Ainsi les créateurs sont à la merci des modes et 
des émissions télévisées qui peuvent avoir marqué les gosses, etc. Oui, 
c'est un peu comme ces hit-parades que l’on fait pour les disques. 

Il est certain qu'il y a des disques qui depuis quarante ans ont un suc- 
cès bœuf : Tino Rossi vend des montagnes d'albums chaque année, 

et moi je trouve cela zéro. Bon, c'est une question de goût. Ceux qui 
achètent ont raison, s'ils aiment cela, et puis ce n’est peut-être pas 
zéro, il y a peut-être une naïveté que j'ai perdue ou que je n'ai pas. 
Haahaha, m'enfin, je veux dire, le succès commercial n'est pas toujours 
le signe de la qualité. Par contre, il y a Brassens qui est mille fois plus 


intelligent que cela et fait tout de même un gros succès commercial. 
Macherot a dû abandonner Chaminou, à cause du référendum, je trouve cela 
aberrant, peut-être que les passionnés de Macherot ne sont pas des gens 
du genre à poster des classements ou des notations sur les artistes, et. 
Oui, attendez, ce n'est pas tout à fait exact. Macherot est un inquiet, 
un hésitent, un résultat quelconque à un référendum lui fera un effet 
terrible et il abandonnera le personnage. Moi j'aimais beaucoup 
Chaminou, c'est une série qu'il a faite en venant à Spirou de chez 
Tintin. Pour lui, c'était un problème gigantesque, tout son monde était 
changé, il a essayé de se former pour réaliser une série qui convienne 
au Journal de Spirou au lieu de simplement se laisser aller. Pour lui, 
le référendum a un effet terrible, il se demande tout à coup s’il s'égare 
et il remet tout en question. Encore un des dangers du référendum. 

Il faudrait pour bien faire que les dessinateurs soient toujours en 
liberté et produisent avec santé ce qu'ils ont à produire, sans être tra- 
cassés. Maintenant, il faut dire que les journaux de BD ne sont pas 
tellement importants au point de vue tirage, si leurs ventes diminuent, 
cela peut être très difficile de remonter. On peut attribuer cela à la 
télévision, le plaisir visuel des gosses est en grande partie constitué 
par la télévision, chose curieuse, la vente d'albums se maintient très 
bien, mais les journaux sont stationnaires, c’est général. La BD doit se 
diversifier, c'est évident, et c'est ce qu’elle fait, si on l’examine bien. 
Se diversifier : oui. Mais tout en se spécialisant, un album est l'apogée de 
la spécialisation ? Il faut lutter contre l’image télévisée ? La télévision. 
et les héros de feuilleton — ils sont souvent tellement charmants 
d’ailleurs — ça c’est le chiendent. Les feuilletons à la télévision, 

même s'ils sont stupides, il y a une foule de gens tous les soirs. 
Patrice Leconte en a fait une excellente parodie dans Pilote. Ah oui, 
Leconte a un dessin qui est une expérience graphique inhabituelle. 

Je me demande où cela mènerait si l'on faisait un référendum. 

C'est un dessin qui s'adapte parfaitement au scénario, comme Reiser 

en quelque sorte. Reiser est un type qui dessine très bien. 
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Moi évidemment... je suis, euh. un vieux du dessin et j'aimerais bien 
voir Reiser un jour fignoler une planche, la pousser un peu plus loin, 

la finir un peu mieux, car c'est un dessin qui reste à l’état de brouillon 
et qui, grâce à cela, porte une spontanéité remarquable. On sent qu'il 
met souvent sur le papier la première idée venue, mais elle est bonne, 
haaaahhahahahh.…. J'adore quand il dessine des rats par exemple. 

Il dessine des rats absolument immondes, heeeehehehhh... Bon, on va 
parler un peu de vous, car vous ne nous amènerez jamais sur votre travail ! 
Non, d'autant plus qu'il existe une espèce de mode dans les fanzines, 
il y a je ne sais combien de fanzines qui ont fait des numéros « spécial 
Franquin », je trouve le sujet épuisé... Haaa... En effet, nous connaissons 
la marque de vos cigarettes et celle de vos crayons ! C'est pourquoi cette 
entrevue est placée sous le signe de la discussion. C’est ainsi plus intéres- 
sant ! Mais vous avez redit dernièrement dans Esquisses que Panade à 
Champignac avait été un calvaire... Ah, vous avez vu ce numéro ? 

Il n'est pas sorti ! Non, mais moi, Schoutstain Vuilpeurtd Geurgueix, j'en 
assure l'impression, alors forcément, je l’ai vu avant vous. Ah bon, et 
quand ce numéro va-t-il paraître ? Ce sont ces gars qui m'avaient 
envoyé un questionnaire en trente-cinq questions. J’en ai vu trente-six 
chandelles, cela m'a pris une journée entière de transpiration épouvan- 
table ! Qu'est-ce que j'ai fait comme littérature ! Quand cela va-t-il 
paraître ? Dès que nous aurons fait le travail d'impression. Qu'est-ce 
qu'ils m'avaient envoyé comme tartine de questions ! Mais alors, où 
trouvez-vous le temps de faire Gaston ? Bah, je ne travaille pas énormé- 
ment tout de même. J'ai travaillé cette nuit jusqu’à quatre heures du 
matin par exemple, m'enfin je ne fais surtout qu’une planche de 
Gaston par semaine et quelques autres illustrations, couvertures, 
sommaires, etc. Je ne travaille pas vite du tout et avec le temps cela 
ne s'arrange pas. || faut deux ou trois jours pour faire une planche de 
Gaston. En tapant sur le clou, je pourrais en faire une en un jour, 

moi, je ne reçois pas des gens nécessairement toute la semaine, 

cela n'arrive tout de même pas tellement souvent ! Heureusement. 


Haaaahaaahahahhh... Je ne l’ai pas dit ! Mais ça, des questionnaires, 


je dois dire qu’ils m'en ont envoyé quelques-uns ! MME FRANQUIN Et la 
correspondance ! FRANQUIN Ah oui ! Comme Gaston, j'ai mon courrier en 
retard, moi ! Ma femme ne veut pas que j'engage une grande secré- 
taire blonde, ce qui est un projet depuis des années. MME FRANQUIN 
Hihihihihihihihiii… FRANQuIN Moi, ça me manque, des secrétaires. 

MME FRANQUIN : Huhuhuuuuummm.…. FRANQUIN Je vais le prendre masculin, 
haaahahahhh.. On est souvent amarré avec sa femme, vous avez 
remarqué ? On est réduit à l'esclavage, on ne peut pas se déployer ! 


Haaahaahhh ! Mais ce qui est un peu angoissant parfois — et plus cela 
va, plus cela est - ce sont les personnes qui nous écrivent : je voudrais 
dessiner, je suis employé de banque, et c’est un supplice, et j'adore 

le dessin. Et alors : y a-t-il moyen de rentrer dans une équipe, etc. 

Si vous les découragez — par exemple, il y en a qui vous envoient de 
mauvais dessins, c'est terrible — la personne va penser : « Celui-là, il ne 
veut pas de concurrents. » Il existe énormément de gens qui veulent 
dessiner parce que le métier s'est mieux installé, il y a moins de 
préjugés contre la BD, beaucoup croient que c'est facile. Et l’on est, 
quand on vous écrit ainsi, euh, dans une situation idiote, parce que les 
décourager est triste, on ne veut pas leur faire de peine, mais si l’on 
est trop gentil avec eux, on peut cultiver des illusions mauvaises, et il 
y aurait des déceptions terribles. 11 m'est arrivé récemment de recevoir 
un paquet comme ça ! Contenant cinquante planches toutes terminées 
à l'encre de Chine et toutes frisaient le publiable, mais qui en fait 
étaient banales ! Et puis tout cela très souvent semble sortir du même 
tonneau, vous pourriez en trouver cinq cents qui sont à peu près les 
mêmes sans distinction, jamais ils ne vivront de cela. J'ai aussi l'im- 
pression qu'il faut en avoir beaucoup lu étant jeune, c’est en lisant 
étant gosse que l’on apprend ce métier. C'est ainsi que sans le savoir, 
j'ai appris le mien dans les illustrés d’avant-guerre, qui sont devenus 
des « classiques » depuis lors : Robinson, Mickey, Hop-Là... 

J'ai passé un an dans une école d'art ici — à une très mauvaise époque 
parce que c'était la fin de l'Occupation -, c'était la pagaille, nous n'avions 
même pas de couleurs correctes pour peindre, ce n’est pas là que j'ai 
appris la BD... Notez que maintenant, il existe une classe de BD ! 

Je n’ai jamais beaucoup cru aux écoles d'art. Qui enseigne en géné- 
ral ? Ce sont des gens qui n'ont pas réussi dans le métier, ils auraient 
mieux à faire, sinon. Haaa, c’est vrai ou ce n’est pas vrai ? Je ne sais 
pas qui a dit cette phrase très célèbre : « Ce que vous savez faire, 
faites-le, ce que vous ne savez pas, apprenez-le aux autres ! » Cet 
enseignement est basé sur ces paroles. Il sort des diplômés d'écoles 


d'art tous les ans ! Mais cela dépend des personnalités, demain, de la 
plus bête des écoles sortiront peut-être des merveilles prodigieuses ! 
De toute façon, quelles que soient les époques, ce sont les vrais talents 
qui perceront. Les écoles sont souvent des entreprises commerciales 
entre autres. J'ai, un jour dans ma vie, fait carrément la putain ! 

J'ai fait paraître, héhéhé, ma photo, moyennant finances, pour une école 
d'art par correspondance -— c'était la fameuse Artists School. J'avais tout 
de même pris certaines précautions, j'ai demandé à voir le cours avant 
d'approuver et si j'avais pensé que c'était une saloperie, jamais je ne 
l'aurais fait. M'enfin, j'estime quand même avoir fait la putain. Je ne 
le ferai plus, je le jure, héhéhéhé, mais cela c'était pour le cours de 
peinture, dessins, décorations, mais ils ont aussi, je l’ai vu un jour, un 
cours de BD auquel ont collaboré certains dessinateurs américains de 
BD et non des moindres ! Eh bien, je trouve cela très bien fait. 

Je ne dis pas que cela peut injecter du talent à qui n'en a pas, mais 
enfin, cela peut. c’est vraiment LA technique. Les Américains sont 
pratiques pour apprendre aux gens, et j'ai l'impression qu’un type qui 
a du talent pourrait apprendre dans ce cours mais, héhéhéhé, je ne 
veux pas faire de publicité, j'en ai assez fait. De toute façon, c'est un 
métier difficile à mettre en musique, vous apprenez à une personne à 
diviser sa planche en autant de carrés bien réguliers et alors, il arrive 
des dessinateurs qui jettent en l’air les rectangles et l’on trouve cela 
nouveau, on trouve cela formidable, haaahéhééé ! La BD invente ses 
lois en avançant ! C’est tellement en train d'évoluer que vous aurez 
une personne de mon âge par exemple qui va devenir prof de BD, 

eh bien, il verra le truc lui échapper mentalement. J'ai vu des choses 
que je n'aurais jamais imaginées, qui paraissent maintenant, et que 

je n'arrive plus à suivre étant donné tout le métier que j'ai, je n’ai plus 
vingt ans, hein ! Je me demande ce que Eddy Paape, qui est professeur 
à Saint-Luc, peut penser d'une bande de Crepax ! Déjà pour quelqu'un 
qui avait poussé à l'ombre d'Alex Raymond, Milton Caniff semblait 
d’un modernisme étonnant. Tout cela s'accélère d’une façon fantastique 
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maintenant, et je crois que la France se 
libère actuellement, mais longtemps il y 
a eu cette espèce de contrôle de la vie 
intellectuelle extrêmement féroce, en 
témoignent certains articles où l'on 
disait que la BD désapprenait aux 
enfants à lire, et les suppressions de phy- 
lactères. Quel frein à la BD ! Oui, Roba a 
été accusé de saper l'autorité paternelle 
avec Boule et Bill. Cela ne serait plus 
possible maintenant, les censures ont 
tout de même les fesses un peu ser- 
rées.… Dans le temps, elles régnaient 
somptueusement. C'est très amusant de 
voir toutes les versions différentes de 
certaines bandes américaines : originale, 
italienne, française, etc. (Et l'on s'étonne 
que les gens se défoulent maintenant !) Cela s'appelle porter atteinte à 
l'intégrité de l’œuvre artistique. Attention, la BD étant considérée 
comme du foin, il existe encore dans les contrats des restes de ces 
temps héroïques qui reconnaissent à l'éditeur le droit de changer à 


volonté textes et dessins, je n’ai jamais eu d’ennuis avec mon éditeur 
qui ne le ferait pas parce qu'il est poli, hein, haaahahahh ! Mais les lois 
sont des choses qui changent très lentement, on vit sous Napoléon ! 
Dans un autre domaine, une femme ne peut pas ouvrir de compte en 
banque sans l'autorisation de son mari ! C'est gigantesque quand on y 
réfléchit ! Stupéfiant ! Une chose attaquée par les adversaires de la BD 
depuis des siècles, comme des petits fous, reste les onomatopées. Des 
cracs, des boums et des pafs ! Je les adore et je me demande toujours 
quels sont les audacieux qui ont inventé « crac » et « boum », pour- 
quoi n'ont-ils pas été mis en prison ou pendus directement ? Imiter un 
bruit est un art que certains dessinateurs poussent très loin, c'est très 


amusant. C'est une espèce de caricature, le portrait d’un son, certaines 
sont réussies. Celle de Prunelle, « rogntudju », par exemple. Ah, ça, 

je suis content de celle-là, parce que c'est le premier personnage de 
BD qui jure ouvertement haha, et en privé, alors ils n’ont pas pu me 

le censurer, cela ne veut rien dire, mais imite bien le bruit, je trouve. 
Les jurons espagnols ont une histoire merveilleuse. Je vais un jour 
essayer de me procurer un dictionnaire de jurons espagnols. Ce sont 
les plus blasphématoires et les plus grossiers, les plus énormes du 
monde. Je crois que cela sert de défoulement. Ils traitent les divinités, 
la Vierge, le Christ, c'est une sorte de défoulement et de réaction 
contre la religion officielle... Hahahahaha.. Moi, Morphybouledegueix, 
en tant qu'hyper-spécialiste de la BD, j'ai relevé certaines tendances dans 
vos BD. Pour préciser et éclairer la lanterne d'un vain peuple, je dirai de 
Gaston Lagaffe que c'est une bande de caractère triphasé. Cela est évident, 
je crois, et l’ordre d’arrangement des phases apparaît comme suit : phase 
1, dite phase d'adaptation, vous vous sublimez dans la création d’un univers 
rédactionnel, il serait d’ailleurs intéressant d'analyser les motifs de cette 
sublimation. Phase 2, dite phase de transit, d’une manière toute relative, 
vous transcendez la phase 1 vers l'aboutissement d’une bande à thèmes : 
la mer, la guerre des boîtes, etc., pour n’en citer que deux. La « plastique » 
de ces thèmes est pour le moins représentative du « back-stress » (stress 
de retour) que vous a infligé la bande. Phase 3, et là tout le monde doit se 
sentir concerné car il s’agit d'une phase universelle, vous êtes arrivé à un 
point de non-retour où vous vous transcendez intrinsèquement cette fois, 
tout en opérant un stratégique désir de retour insatisfait, l’environnement 
de Gaston se purifie, s’élargit au niveau de la ville et pour parer au dé- 
séquilibre ainsi créé, vous êtes obligé d’avoir recours à des animaux, tels 
des mouettes, le chat dingue dont l'entrée en piste était inéluctable, non ? 
Eh bien écoutez... glb... héhé... ce n'est pas l’auteur qui vous le dira ! 
Mais cela correspond à une structuration dans la texture de. Non, cela est 
très instinctif. Gaston est dans un milieu et dans ce milieu il tourne en 
rond, et dans ce milieu, je cherche à amener toutes sortes de choses. 
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Lorsque vous faites un personnage secondaire ou un accessoire quel- 
conque pour un gag parfois, l'accessoire peut s'imposer à vous, vous 
êtes tenté de le redessiner, malgré vous, il devient un thème. Et vous 
sentez qu'il se forme une espèce de filon, et vous l’exploitez... Les 
thèmes apparaissent lorsque je trouve une idée même pour une 
semaine et qu'elle me plaît. Je la sens me donner des gags accrochants, 
je suis tenté de la réemployer. Quand j'ai trouvé le gaffophone, je pen- 
sais l’'employer pour deux ou trois planches, je l’ai employé deux ou 
trois ans ou plus, et aujourd’hui, je ne peux plus voir cet instrument ! 
Peut-être un jour le retrouvera-t-on dans un coin de grenier. D'autre 
part, j'ai l'impression que le renouvellement des scénarios est assez 
superficiel, car inconsciemment — on ne le fait jamais consciemment - 
on recommence sans le savoir le même gag. Je vais bientôt faire le 740, 
j'en ai fait un peu plus de 700 moi-même, certaines idées m'ayant été 
données, et je me rends compte que j'ai tendance à refaire plusieurs 
fois le même gag, présenté différemment, mais jamais systématique- 
ment, j'ai toujours été honnête, hé hé, je le jure ! Le danger d'une 
planche à gags qui dure longtemps est de tourner en rond, et de ne 
pas pouvoir se renouveler. Je pense que l’environnement de Gaston est 
insuffisamment riche, je voudrais beaucoup plus de caractère, des person- 
nages plus typés. Mais Gaston est un personnage dont j'ai l'impression de 
ne jamais pouvoir me fatiguer, tandis que dans Spirou, les personnages 
les plus réussis étaient les personnages secondaires, parce que Spirou 
n'était pas de moi. On doit dessiner des personnages à soi, que l'on 
trouve soi-même, c'est le seul truc valable. Spirou était un héros à 
l'ancienne mode, exemplaire. J'ai bien essayé d'en faire une espèce 
de lutin bondissant et dynamique, mais il m'a toujours posé des pro- 
blèmes. Fantasio m'amusait mieux, dans Gaston, il est devenu tout à 
fait sérieux et emmerdant. Gaston est une apologie du pseudo « raté 
social » et c’est cela qui est fabuleux, ce n’est certainement pas un héros 
banal, presque un antihéros.… Non, justement. || y a bien des années, 
dans Lucky Luke, s'est manifesté le phénomène Dalton, ils ont fait un 


succès automatique, à l'époque c'était assez curieux. Là les méchants 
devenaient des personnages favoris, c'étaient vraiment des antihéros, 
laids, bêtes et méchants, hahah haha... Hier soir, Goscinny, dans la 
bibliographie de Jessie James à la télévision, discutait des héros du 
Far West, et c'était très amusant, car en Amérique, et depuis très long- 
temps ce sont les gangsters qui deviennent les first stars. Des gens 
trouvent toutes les excuses du monde pour appuyer leur vénération, et 
Goscinny s’est insurgé contre cette mentalité, il est antilittérature, ne 
croit pas à cette sublimation des salopards, hahahahahaha, lui les ridi- 
culise dans un autre sens, c'est tout de même plus sympathique que 
d'en faire des chevaliers. Mais Gaston est ingénieux... Oui, il a beaucoup 
inventé, c'est exact. C’est un type extrêmement courageux, il travaille à 
ce qui l’amuse, je crois. Les travaux officiels et sérieux, cela l’em- 
merde profondément. La façon dont vous avez toujours détourné les gags 
est extraordinaire, en une demi-planche, il y avait parfois quatre cases, 
parfois dix, c’est dément ! Oui, c’est-à-dire que j'ai le problème contraire 
maintenant, avant il m'arrivait de déborder dans les marges faute 
d'espace, aujourd'hui, plus rarement, je trouve des gags qui iraient très 
bien dans une demi-page parce qu'ils sont un peu ténus, je dois les 

« gonfler » ou les écarter. Quand vous inventez des machines pour 
Gaston, elles doivent marcher théoriquement ? Oui, j'aime bien la crédibi- 
lité, le gag porte mieux. Si Gaston invente une machine, je dois 
l'étudier pour que le lecteur n’y puisse rien détecter qui devrait l'em- 
pêcher de marcher, sinon je ne serais pas content. Alors, on réfléchit, 
et puis on se pique au jeu, on se met à rechercher naïvement, c’est 
très amusant... « Ah, mais attention, il y a un frein qui doit être arti- 
culé ici, les roues doivent être là, sinon ça tombe. Non, il faut une 
roue ici. Il faut que le rail ait cette forme... » Vous voyez, c'est ça qui 
existants, je me documente assez bien, je les dessine rarement par 
cœur, la mémoire visuelle, bon, je n'y crois pas tellement. Alors, 

j'ai tout bêtement des catalogues de grands magasins, je prends le 
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Manufrance et je le feuillette, ou bien, je vais le voir sur nature. Je ne 
les dessine pas exactement comme je les vois dans un catalogue, il 
faut que je les réinvente évidemment, il faut qu'ils soient plus amu- 
sants, je les caricature... Mais la mémoire visuelle, bof. Dessinez-moi 
la porte de votre maison où vous entrez dix fois par jour ! Quand je 
dessine des animaux, je ne peux pas m'empêcher d’avoir sur ma table 
une dizaine ou une quinzaine de photos. C'est un handicap d’un côté. 
Il existe des gens qui vous dessineront une idée abstraite d’un animal, 
ce sera magnifique ! Un type comme Bara ne va pas s'encombrer de 
documentation et c'est un dessin graphique qui a une supériorité sur 
le mien. C'est un dessin beaucoup plus original, beaucoup plus en 
liberté, plus décoratif. J'ai un problème dans mon style, je suis pris 
entre le réalisme et la caricature. Il m'arrive de rechercher la caricature 
de tel animal, et de le faire trop réaliste, de ne pas pouvoir en sortir et 
d'essayer cinq ou six systèmes de caricatures. Le chat dingue de 
Gaston est un exemple merveilleux de caricature, mais il vit, il est très réa- 
liste finalement, pris dans le contexte de la bande. Ah là, c'est un autre 
phénomène, j'ai ici un chat, et là, il y a un peu de la mémoire visuelle 
qui joue, mon chat ressemble beaucoup au chat de Gaston, et je l'ai 
pris comme modèle instinctivement, dans les attitudes et tout. Je le 
ressens et je peux le redessiner facilement, mais en outre, il y a une 
influence incontestable des chats de dessins animés, le chat de la 
Metro-Goldwyn, de Sylvester, etc. J'aime beaucoup que le lecteur le 
ressente comme une personnalité, l'intègre à la bande, cela ne doit 
plus être un ensemble de traits à l'encre de Chine. Comment trouvez- 
vous vos gags, comme Ça par éclair ? Est-ce que vous éliminez beaucoup 
d'idées, vous arrive-t-il d’en oublier ? Non, je trouve mes gags parfois 
très laborieusement. On se prend la tête assis dans un fauteuil... Je ne 
peux pas me permettre d'éliminer des idées parce que je n’en ai pas 
assez souvent, hahahaha ! Je dois faire avec ce que je trouve, par 
périodes cela vient plus facilement, mais parfois c'est un véritable 
accouchement, la semaine dernière j'en étais à la césarienne ! 


Eihaaahaha ! || m'est arrivé d'oublier des idées, je ne dis pas qu’elles 
étaient très bonnes mais je les retrouvais par la suite. Est-ce que vous 
vous mettez dans la peau des personnages ? Ah oui, forcément ! Je crois 
que c’est primordial pour dessiner des personnages qui « passent la 
rampe », il faut être dedans, il faut jouer le jeu. Regardez dessiner plu- 
sieurs dessinateurs, il y en a qui, en dessinant, font des grimaces 
affreuses. et moi, c'est souvent ainsi, et parfois, on se fait mal à la 
gueule ! Hahahaha ! Même quand on dessine un chat ou une souris, 
on doit vraiment jouer le jeu, c'est exact. Ça, c'est encore plus 
difficile ! Être dans la peau d’une souris ! Non, je crois qu'il y a une 
espèce de sensibilité générale qui s'adapte à tout, évidemment, il y a 
des choses que l’on fait plus difficilement, dessiner des personnages 
qui font de la moto par exemple, quand soi-même, on n’a jamais fait 
ça. Récemment, je devais dessiner Gaston qui sautait à la perche, cela 
n'était pas facile, car il y a là une espèce de complexité, j'ai dû me pro- 
curer des photos, très facilement d’ailleurs. Oui, moi, Mordiogaljchi- 
dejougueix, après m'être longuement penché sur votre œuvre, j'ai détecté 
un gag que je tiens pour être le meilleur du point de vue de la cinématique 
graphique. Il s’agit de la planche dans laquelle Gaston rêve d’être le cham- 
pion de tous les sports. Tiens, justement, quelque chose m'a beaucoup 
fait rire avec ce gag, une semaine après sa parution, je passe devant la 
devanture d’une librairie, et je vois une espèce de poster de Pellos, 
identique à ma planche à peu de chose près. Je ne l'avais jamais vu. 
Ça doit être une coïncidence et non une réminiscence, mais ces rémi- 
niscences nous arrivent parfois, c’est un danger ! Une fois j'ai refait 
involontairement un gag de Sempé.… et en le faisant je pensais : tiens 
c'est curieux, c'est un gag différent des gags habituels. Il est même 
meilleur, hhhhahahahahahaéééééhéhé ! Gaston avec sa voiture cognait 
bêtement un car de flics et tous les flics sortaient, et chaque flic faisait 
une contravention et alors quelqu'un m'a dit : tu sais, ça tu l'as piqué. 
Comment ça, je l'ai piqué ? Et alors, on me montre le gag de Sempé... 
Je l'avais lu et refait, je jure que c'est honnêtement, héhéhéhé.. 
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Ce n’est pas nécessairement des réminiscences, dans certains cas, il peut 
arriver que deux dessinateurs mènent le même raisonnement. Oui, juste- 
ment et l’on se dit : une masse de types ont dû le trouver avant moi, 
surtout quand on les trouve d’une façon tellement simple... On le fait 
quand même en se disant : bah, la façon de le faire sera différente, et 
c'est vrai ! Quelles sont vos conceptions au sujet de la couleur ? Ayant 
toujours travaillé pour Spirou, j'ai toujours travaillé pour la couleur. 
C'est un handicap, parce que je ne suis pas satisfait de la parution, 

de mes planches en noir. Je n’ai jamais appris à me servir de l’encre 
de Chine dans les noirs. Reverrons-nous ces monstrueux fauteuils mains ? 
Une idée. Une idée pas tout à fait originale d’ailleurs, cette main, 
parce que quand j'étais tout gosse je lisais Smokey Stover, Popol le 
Pompier, cette histoire américaine. Vous ne connaissez pas ça ? 
Enfin (psaf !), enfin ! Vous ne connaissez pas Smokey Stover ? Je dois 
en avoir ici, mais je ne sais pas où. C'est une histoire loufoque, une 
histoire absurde, quelque chose d’incroyable avec des personnages qui 
sortaient des cadres et qui passaient d’un cadre à l’autre, etc. Avec 
des calembours affreux à chaque case. Ces types s'asseyaient dans des 
grandes mains, et une petite main leur tenait la pipe, prodigieux ! 
Voilà, c'est une sorte de Mandryka avant la lettre ! 11 dessinait aussi un 
chat noir avec un nœud dans la queue... C’est décevant car je croyais 
que c'était plus connu que cela, c'est une des toutes premières séries 
de caricatures américaines, de l’âge d'or comme on dit hein ! Smokey 
Stover…. Moi, Vrousehzergueix, je ne connais pas, mais la sonorité me dit 
quelque chose. Est-ce que vous lisiez Bécassine étant enfant ? Pas tel- 
lement, je lisais surtout Bicot. Mickey, aussi, les chevaux de Mickey 
étaient extraordinaires, avec des pattes assez minces et des gros sabots, 
comme les voitures qui étaient toutes petites et avaient des pneus 
obèses. Bon, excusez-moi, le temps passe, j'ai un repas avec des amis 
ce midi. Repassez ce soir à cinq heures, ça va ? Plus tard (avec en sup- 
plément, pardonnez-nous l'expression, Will et Tillieux).. Alors bon, tous 
ces garçons veulent faire un article dans Falatoff, si je me souviens 


bien. Oui, alors sors ton 
papier. (L. T.) Schrif schraf 
schrouf. (S. 1.) Aaaah, il y 
a un papier. On a déjà 
parlé de beaucoup de 
choses, tout de même, ce 
qui est préparé n'est pas 
nécessairement le plus 
réussi. Range ton papier. 
(L. T.) Nous n'avions pas 
parlé de Modeste et 
Pompon ? Aaaah non, 
écoutez, c’est une his- 
toire que j'ai finie, il y a 
vingt ans de ça, 
hahahhhh ! Jac Ah, non! 
Vers 1960 ? Quand est-ce 
que j'ai commencé ? Jac 
En 1955 ! MME FRANQUIN Nooon, avant ! JAc En 1955, le premier Modeste et 
Pompon ! MME FRANQUIN Mais nooon ! FRANQUIN J'avais, je crois, un contrat 
de trois ans... MME FRANQUIN Désolée : quatre ans ! FALATOFF Je croyais que 
c'était cinq ans. (S. I.) Et si on téléphonait à Glénat Guttin ? (L. T.) FRANQUIN 
Attends, j'ai un numéro de Schtroumpf. de 55 à 60, en effet. 
Écoutez, regardez dans les bouquins d'histoire d'ici quelques années et 
cela y sera, c'est très important ! Hahahahaha ! Je me souviens en tout 
cas d’un gag : j'avais rendu une planche de Modeste et Pompon, et 
Willy l'avait corrigée parce que c'était un gag d'hiver, j'avais laissé la 
pelouse et les haies comme cela, et tu avais gouaché.…. WiLL C'est pas 
vrai ? FRANQUIN Tu avais mis de la neige, hhhhhhhhhhhahahahahahaha 
haaaaaaaaaa ! wii Je t'avais demandé ton avis ? FRanauIN Non, non, tu 


ne m'avais pas demandé... wWiLL C'est pas vrai. FRANQUIN Je dois toujours 
te faire un procès d'ailleurs. Si, si, écoute, il y avait de la neige 
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sur le sol, et les haies étaient restées telles quelles. et tu avais sup- 
primé les feuilles. wiLL Ah, c'est marrant ça... FRANQUIN Tu ne te sou- 
viens pas ? Je t'avais dit : mais qu'est-ce que tu as fait ? Et tu m'avais 
répondu : mais couillon, c’est l'hiver. Haaaahahaha, j'ai dû convenir que 
tu avais raison ! Euh. Nous voulions également parler du petit Noël, nous 
nous sommes laissé dire que vous considériez cette histoire comme cucul 
la praline ! Oui, cucul la praline. J'aimais bien le petit Noël, c'est un 
petit personnage tendre, candide, gentil, mais je supportais difficile- 
ment qu'il soit régulièrement servi à l'époque de Noël. Ce sont des 
clichés du métier, le personnage apparaissait comme fait sur mesure, 
pour satisfaire à la demande. Quand j'étais gosse, j'étais très sensible 
à ce genre de choses, l'arbre de Noël. Mais maintenant. WILL Mais, tu 
sais, les gosses y sont encore sensibles, je serais bien étonné du 
contraire ! FRANQUIN Oooooh, cela commence à diminuer. On peut certai- 
nement faire pendant quelques années des numéros de Noël avec des 
boules brillantes, etc. Mais cela devient un procédé, un système qui 
commence à bien faire ! Je suis d'accord pour les personnages gentils, 
car je crois que la gentillesse est une chose éternelle, à n'importe 
quelle période de l'année, je veux bien faire une histoire gentille, 
même un peu cucul, mais si c'est sur commande pour Noël, ça m'em- 
bête, voyez ce que je veux dire. Pour Noël, il fallait faire la bonne 
action, l'histoire se devait d’être triste ou émouvante au début, après 
c'était la BA de Noël, et tout le monde était heureux... TILLIEUX C’est un 
des trucs de la BD, Walt Disney a fait pas mal de choses comme cela. 
Les meilleurs souvenirs que je conserve sont ceux de l’histoire des 
petits lapins qui peignaient les œufs. Cela marque, tu sais ! Pour moi, 
le petit Noël, c'était cela. Tu sais, l’histoire avec le petit du cygne, je 
trouvais cela formidable ! FRANauIN Tu es resté enfant, toi alors, héhéhé- 
héhé ! Savez-vous que vous êtes assez connu en France par Le 
Marsupilami, qui avait étonné le public du Parisien libéré ? Oui, l'album 
Le Nid des marsupilamis, dont j'étais très honteux au moment où cela 
paraissait, de crainte que ce fût lassant et un peu cucul aussi, est 


l'album qui a marché le mieux en France ! J'ai d’ailleurs transmis les 
personnages de Spirou et Fantasio à Fournier, et les personnages 
accessoires que j'avais trouvés, tel le comte de Champignac, mais je 
me suis réservé le Marsupilami, parce que c'était un personnage 
auquel je tenais, et que je pensais pouvoir utiliser. Nous nous sommes 
laissé dire que Greg avait fait les textes des discours du maire de 
Champignac. Euh... non, c’est moi qui en ai fait les textes. 

Ils sont basés sur un personnage : M. Prudhomme... mais je ne sais 
plus qui est ce personnage. Maurice, toi qui as de la culture, qui est 
M. Prudhomme, hein : « Le char de l'État navigue sur un volcan ! » 
TILLIEUX Henri Monnier, écrivain et dessinateur né en 1799, mort en 
1877, il a écrit Grandeur et décadence de M. Prudhomme en 1853 et 
Les Mémoires de M. Joseph Prudhomme en 1857, je crois, et 

M. Prudhomme est le symbole du conformisme bourgeois, qu'il résume 
en des formules d’une solennelle niaiserie. C'est absolument ahuris- 
sant ! FRANQUIN Je ne connais que trois phrases de lui : « Ce sabre est 
le plus beau jour de ma vie ! » et il en reste une autre, et tous les 
textes sont basés là-dessus. euh... ah oui : « C'est mon opinion et je 
la partage ! » || y a aussi une certaine littérature qui a pu m'influencer, 
que je lisais goulûment en revenant du collège, et dont je garde un 
excellent souvenir, c'est L’Os à moelle, cela paraissait avant la guerre. 
J'adore Pierre Dac, hahahaha ! || existait un autre truc, cela s'appelait 
Le Corbillard, et je ne sais pas si ce n'était pas Francis Blanche qui 
avait lancé ça... TILLIEUX Pour moi, il y a deux personnes qui resteront 
dans l’histoire de la littérature amusante, le maire de Champignac, 
avec Pierre Dac. Vous aviez fait des dessins réalistes à vos débuts, non ? 
FRANQUIN Oui, c'est-à-dire que tout le monde faisait ainsi ses premières 
armes, du moins, à l'époque de mes débuts. Le dessin réaliste était 
d’ailleurs tenu pour le dessin « noble » du métier. J'ai toujours pensé 
faire un style réaliste, et puis, je suis venu à la caricature, tout en 
conservant l'arrière-pensée de faire un jour du réaliste, mais finalement, 
cela s'est éloigné de plus en plus. Il y a très longtemps, dans Spirou, 
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j'ai publié des illustrations « relativement » réalistes. Macherot a 
commencé par des séries réalistes, et c’est étonnant de voir cela, de 
pouvoir comparer, de mesurer les différences, par exemple, les paysages 
qui servaient de décors à son dessin réaliste étaient déjà empreints 
d'une poésie certaine. TILLIEUX Ce n’est pas à proprement parler de la 
poésie, c’est la satisfaction de se situer hors des ennuis de la vie urbaine, 
de vivre simplement. FRANQUIN Oui, mais imagine un gosse de douze ans 
né dans une HLM, et qui n’a jamais vu que des blocs de ciment. Tu vas 
lui parler de nature, cela doit être pour lui quelque chose d'étrange. 
WILL Pour Antonin et le Petit Cirque, je m'étais amusé à faire un cirque 
avec des chevaux, des roulottes, et mes gosses, les plus petits, me 
disaient : « Qu'est-ce que c'est qu’ce machin, enfin ? — Mais c'est un 
cirque ! — Ça, un cirque ? » Ils ne comprenaient pas, pour eux un 


cirque, ce sont de beaux camions. FRANQUIN En aluminium ! Bah, c'est 
un peu comme moi, le jour où je me suis rendu compte que je des- 
sinais des petites locomotives à vapeur, tu sais, quand nous étions 
gosses, pffpchiii pff pchiiipffou ! Cette locomotive qui fumait et qui 
suait de partout, avec des tuyaux de cuivre sur du noir, les gouttes 
d'huile qui coulaient. Pendant des années, j'ai dessiné cela avec un 
ravissement ! Et je me suis dit, mais nom de Dieu, pour un gosse de 
douze ans maintenant, cela ne signifie plus grand-chose. TILLIEUX Je me 
souviens, tu avais eu beaucoup d'ennuis avec ta locomotive dans QRN 
sur Bretzelburg, tu as dû tout recommencer parce que le lendemain 
matin, tu ne t'y retrouvais plus dans ton crayonné.… c'était un fouillis ! 
FRANQUIN Haaaaaaa ! C’est bien possible. Pour certains dessinateurs, est-ce 
que Dupuis, ce n’est pas un peu la caserne ? Macherot, par exemple. 
Non, il ne faut rien exagérer. Je l'ai dit, et je le répète, Macherot est 
un inquiet. Et il est passé d’un personnage à un autre, ce n'est pas 
contraint et forcé. TILLIEUX C’est quelqu'un qui a énormément de talent, 
mais qui ne croit pas suffisamment à ce qu'il fait. FRANQUIN Je vous 
garantis que chez Dupuis, Macherot n’a jamais été terrorisé ! Tandis 
qu'au Lombard, il était « aidé » par beaucoup de conseils qui le per- 
daient, qui l’affectaient, pris dans des cadres un peu trop précis. 
TILLIEUX Moi, j'adore les Clifton, surtout Clifton à New York. YŸ étant 
allé, j'ai regardé l'album par curiosité, ce qu'il a fait ne correspond à 
rien de précis, de réel, mais c'est New York ! C'est cela qui est extraor- 
dinaire ! FRANQUIN Il a une sensibilité terrible. TILLIEUX Macherot ne crée 
absolument pas sur « l'habitude », il a besoin d'inspiration, alors forcé- 
ment, tu n'as pas l'inspiration tous les jours ! Et si cela dure, il tombe 
des périodes de dépression. FRANQUIN Berck a également fait de très 
beaux décors sur New York, bien entendu cela tient plus du documen- 
taire que ce qu'a fait Macherot. Macherot est très sensible. Quand 
Macherot dessine un paysage d'hiver avec trois, quatre petites branches 
dans la neige, il se crée une espèce de frisson ! On sent le froid ! 

Que pensez-vous des dessinateurs français ? Je pense qu'actuellement 
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certains dessinateurs nous fabriquent un nouvel « êge d’or » de la 
bande dessinée : les Giraud, Druillet, Mézières. et d’autres très impor- 
tants réalistes. Bien entendu Bretécher et Gotlib. J'en oublie beau- 
coup. Et je veux encore du Ricord-Mulatier, prodigieux ! Autre exemple, 
j'ai découvert Poïvet, par l'intermédiaire des fanzines. C'est un grand 
dessinateur, Poïvet ! Remarquable ! Il a dessiné une histoire fantas- 
tique, sans paroles, avec des animaux extraordinaires, avec une 
influence d'Alex Raymond assez nette ! Il a inventé des appareils, des 
mondes, des univers incroyables ! wiLL Je pense que c'est plutôt un 
illustrateur qu’un dessinateur de BD. FRAnauIN Non ! Ah non ! C'est un 
grand dessinateur de bandes dessinées. TILLIEUX Cela ne m'emballe pas. 
Ce qui m'intéresse habituellement, c'est l'intérêt de l’histoire. FRANQUIN 
Mais il a fait des histoires passionnantes, comme Le Jardin fantas- 
tique | Et que pensez-vous par exemple de Victor de la Fuente ? Dargaud 

a sorti un album de ses bandes en France, Haxtur. C'est admirablement 
bien dessiné... On dirait qu'il existe une « usine » en Espagne qui 

« produit » d'excellents dessinateurs. TILLIEUX Je ne marche pas ! 
FRANQUIN Attention ! Depuis lors, il a fait encore beaucoup mieux que 
cela ! Étonnant ! Longtarin est un personnage marquant dans la bande 

de Gaston, pensez-vous approfondir son caractère ? Ah ah, non, je pense 
que c'est un personnage très secondaire et très traditionnel dans la 
bande. C'est le guignol quoi, le flic emmerdant, très classique. Pour 
moi, Longtarin n'est pas un personnage très intéressant. Néanmoins, 
j'aimerais bien en effet avoir une galerie de caractères plus fouillés. 
Ma bande à gags est toujours très traditionnelle, les personnages y sont 
toujours un peu artificiels, finalement. Dans Spirou, Dupilon était un per- 
sonnage à « caractère » ! Ah oui, c'est un personnage cher à mon cœur. 
Il était un petit peu basé sur quelqu'un que j'ai connu. Ainsi vous 
préfériez certains personnages ? Oui, j'ai toujours aimé Champignac, 
personnage terriblement traditionnel, le bon savant, le Tournesol, etc. 
Le père de rêve. Il était un peu loufoque. L'idée de baser sa science 
sur les champignons n'est pas de moi, Henri Gillain, le frère de Joseph 


Gillain, m'en avait donné l'idée. À l'époque, il m'avait amené un scéna- 
rio incroyablement touffu duquel j'avais tiré le premier album avec 
Champignac. Malheureusement, j'ai jeté ce carnet qui avait été un 
petit monument pour moi, il avait écrit ce scénario sur un cahier d’éco- 
lier. Oooooh ! Je n'aurais pas encore fini de le dessiner ! C'était débor- 
dant ! Mais tous les scénarios de Spirou par la suite ont été faits en 
collaboration avec un peu tout le monde, Greg par exemple, et je ne 
saurais plus dire ce qui vient de moi car tout cela se mélange d'une 
façon incroyable ! Greg m'avait donné l’idée des champions débordants, 
dans Z comme Zorglub par exemple. Euh. Mais vous détournez toujours 
la conversation, si on parlait un peu de vous ? || se fait tard, vous avez 
remarqué ? 
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Novembre 1972 : Comics Sentinel n° 1 


Comics S € nt ine L avec sa couverture couleur, son 


impression offset et son agrafage central, est l’un des plus luxueux 
fanzines de sa génération. Cependant, son animateur, le jeune Parisien 
Alain Littaye, abandonne le fandom aussitôt après le premier numéro 
pour se consacrer à la publication d'ouvrages plus ambitieux. Dès l’an- 
née suivante, en 1978, il édite la première monographie d'envergure 
dédiée à Edgar Pierre Jacobs, où l’on retrouve la signature de François 
Rivière, une des plumes pionnières des Cahiers de la BD. Après un tel 
coup d'éclat, Alain Littaye aurait pu alors être le concurrent le plus 
sérieux du jeune Grenoblois Glénat-Guttin, mais les années suivantes 
le voient s'éloigner de la bande dessinée. Il y revient au tout début des 
années 1980 en inventant le beau livre d'images dédié à un dessinateur. 
Sa marque de fabrique restera toujours la grande qualité technique de 
ses ouvrages, popularisant le grand format à forte pagination et la 
reliure cartonnée sous jaquette. Littaye présente ainsi, en deux tomes, 
l'œuvre de Pierre Joubert, accompagnée de textes de Rivière. 
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S’ensuivent un portfolio inédit de Jacques Martin, Scènes de la vie 
antique, un art-book signé Hermann et un autre, Souvenirs du XXE siècle, 
consacré à la nouvelle génération d’auteurs - Floc’h, Chaland, Serge 
Clerc, etc. Dans la seconde partie des années 1980, les éditions Littaye 
ne semblent pas survivre à la vague qui balaie les petits éditeurs suite 
aux faillites à répétition des diffuseurs indépendants. Depuis, délais- 
sant la bande dessinée, mais pas l’image, Alain Littaye a publié en 2002 
un ouvrage intitulé Disneyland Paris, de l'esquisse à la création. 

e En 1972, au contraire de beaucoup de ses confrères fanzineux, 
Littaye n’a pas fait parler André Franquin, mais il a réussi à le 
convaincre d'ouvrir ses cartons à dessins afin de proposer aux lecteurs 
du premier numéro de Comics Sentinel un florilège de ses monstres. 
Certains d’entre eux n'avaient encore jamais été revus. 


Les pages suivantes présentent en fac-similé 
le portfolio publié par Comics Sentinel. 
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Janvier-février 1973 : Copyright n° 3-4 


Copyrig ht, journal suisse basé dans la région de Genève, 109 


publie son premier numéro en 1972. Pierre-Yves Jetzer, un des princi- 
paux animateurs de Copyright, était encore collégien lors de sa créa- 
tion. Il revient ici sur ces années initiatiques. + Nous avons débuté 
l'expérience du fanzine probablement beaucoup par mimétisme. Thierry 
Martens, alors rédacteur en chef de Spirou, animait chaque semaine sa 
rubrique « Et les fanzines ? » Le premier titre marquant a sûrement été 
celui de Jacques Glénat, Schtroumpf, qui est par la suite devenu Les 
Cahiers de la bande dessinée. Thierry Martens rapportait toute cette 
effervescence chaque semaine et nous connuissions tous les fanzines, 
nous nous abonnions, nous les recevions. + Nous avons créé Copyright 
à cinq : Albert Anor, Daniel Menotti, Christian Chapuis, Bertrand 
Buchs et moi. Nous étions très jeunes, nous n'avions pas plus de 
quinze ans ! Dans le groupe, nous étions deux ou trois à être de vrais 
passionnés de bande dessinée, les autres nous ont rejoints surtout par 
envie de vivre également cette aventure de presse, rédiger, imprimer, 


relier, etc. C'était une expérience modeste, mais touchante, qui avait 
pour nous beaucoup d'importance. + Nous avons débuté avec un pre- 
mier numéro très moche, il faut bien l'avouer. Il y en a eu cinq au total, 
réalisés au stencil, sauf le dernier. En pratique, nous tirions entre 150 et 
200 exemplaires — celui sur Franquin, Peyo et Derib, un numéro double, 
plus dense, a été imprimé à 500 exemplaires — et nous les vendions à une 
ou deux librairies qui nous les prenaient en dépôt, à des copains, par cor- 
respondance grâce à la rubrique de Martens dans Spirou, nous faisions 
aussiun peu de porte-à-porte. +  Larencontre avec Franquin est évi- 
demment un des moments majeurs de l'existence de Copyright. Une 
librairie suisse accueillait une conférence de presse organisée par les édi- 
tions Dupuis, pour les sorties simultanées, ilme semble, du dixième tome 
de Gaston et de Schtroumpf vert et vert Schtroumpf. Y étaient conviés 
Franquin, Peyo et Derib. La présence de Derib était d'ailleurs assez 
étonnante, il vivait près de Genève, certes, mais il avait déjà quitté 
l'équipe de Spirou. Il venait probablement plus comme ami qu’en tant 
qu'auteur des éditions Dupuis, il était un peu en marge de cette rencon- 
tre. + La conférence de presse était animée par Michel Dénériaz, un 
célèbre présentateur suisse de l’époque, dont on entend la voix dans 
l'entretien. Il animaït, je me rappelle, une émission télévisée appelée 
Francophonissime, ancêtre des émissions de jeux-concours, où les partici- 
pants représentaient divers pays. + Nous nous sommes donc rendus à 
cet événement, un peu à la manière de reporters. Nous sommes venus 
avant la rencontre, avec une petite caméra super-8, nous cherchions les 
auteurs dans la rue. Nous les avions trouvés, d'ailleurs, et ils avaient 
accepté de faire les clowns pour nous ! Ils étaient d'une très grande gen- 
tillesse, pour des gens aussi célèbres ! Dans la librairie, d y avait au total 
une cinquantaine de personnes, et beaucoup de journalistes, toute la 
presse suisse. Certains journaux ont d'ailleurs spécifié qu'il y avait dans 
la salle « de très jeunes journalistes ». C'était nous, et nous en étions très 
fiers ! Nous sommes intervenus au cours de la rencontre lorsque nous le 


pouvions, mais nous sommes restés dans des questions assez générales, 
mous n'avons pas pu entrer en profondeur dans le sujet. Ensuite, lorsque 
la séance de dédicace s’est achevée, nous avons été leur poser quelques 
questions directement, avec notre magnétophone. + Nous étions très 
impressionnés, presque liquéfiés ! À l'époque, Franquin était une 
vedeite pour les gamins, comme aujourd’hui les vedettes de la chanson ! 
Nous n'avions que très peu la télé, pas de jeux vidéo, la bande dessinée 
avait donc une très grande importance. Et Spirou était le journal qui 
avait le lien le plus fort avec ses lecteurs, i était très présent. La page 
hebdomadaire de Franquin était pour nous un immense rendez-vous. 
Franquin, Peyo et Derib se rendaient compte de notre émotion, ils nous 
disaient : « Eh, les gars, faut pas tomber dans les pommes ! », et nous 
répondions : « Vous ne vous rendez pas compte ! » Nous rencontrions en 
chair et en os nos vedettes ! Mais je pense qu’ils s'en rendaient compte, 
surtout Franquin, on sentait une certaine émotion. Peyo était un peu 
étonné que des jeunes de quinze ans s'intéressent encore aux 
Schtroumpfs, qui étaient très connotés jeunesse dans Spirou. 

+ Dès le lendemain, nous les avons attendus devant leur hôtel, et nous 
avons un peu discuté, même si très vite, nous ne savions plus quoi dire ! 
e Par la suite, j'ai entamé une correspondance avec Franquin. 

Nous lui avions demandé s’il pouvait nous dessiner la couverture de 
Copyright. 11 l’a faite, et nous l’a ensuite envoyée - contrairement à Peyo, 
qui nous l'avait également promis. Il fallait que nous lui retournions 
ensuite le dessin après utilisation, ce que nous avons fait en pleurant 
presque ! Nous lui avions aussi envoyé une épreuve de la couverture - 
imprimée en offset. Franquin nous a répondu par une lettre dans laguelle 
1 faisait semblant d'être fâché. Il y avait joint des dessins de monstres 
qui représentaient Tillieux et Will ! + Le ruméro suivant de Copyright 
fut consacré à Derib et Cosey, les deux grands auteurs suisses de 
l’époque. Il a été imprimé en offset, en couleur, avec une couverture plus 
luxueuse. nos mères y ont laissé beaucoup d'argent ! Cet ultime 
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numéro a signé notre fin. Nous avons eu par la suite d’autres occupa- 
tions, il a fallu passer le bac... + Mais avec Franquin, nous avons pour- 
suivi, de manière très lacunaire, notre correspondance. 

Une ou deux années plus tard, l’école où j'étudiais disposait d'une vitrine 
dans le hall. Je voulais y réaliser une exposition de planches originales. 
À cette époque, personne n'accordait vraiment de valeur à ces planches, 
c'est pour cela que certaines disparaissaient. J'avais la permission de 
mon directeur, et j'ai donc écrit de nouveau à Franquin. Suite à ma 
demande, ü m'a envoyé une enveloppe contenant une trentaine d’origi- 
naux, dessins et planches, en me demandant simplement de les assurer. 
Ilavait noté les prix, et j'ai gardé le souvenir assez vif de trouver ces 
cotes assez peu élevées : les planches étaient estimées entre 5 000 et 

20 000 francs belges, soit 125 à 500 euros aujourd’hui. Après l'exposition, 
je lui ai renvoyé ses planches en le remerciant - sans toutefois y ajouter 
une bouteille ou des chocolats, lorsqu'on est jeune, on pense un peu que 
tout nous est dû -, et c'est lui qui n'a envoyé, en retour, un dessin pour 
me remercier ! + Nous nous sommes revus, par la suite. En 1975, 
sortait le n° 13 de Gaston, Lagaffe mérite des baffes. À cette occasion, les 
éditions Dupuis avaient réalisé un tirage de tête pour la presse, ainsi 
qu'une tournée dans la francophonie. Le phénomène avait pris de l'am- 
pleur en quelques années, la soirée se déroulait cette fois à bord d’un 
bateau, sur le lac Léman, avec des invités prestigieux... J'ai reçu, pour 
cette soirée, une üwitation de la part de Franquin, directement de 
Bruxelles ! C'était un vrai témoignage d'attention de sa part, j'en tirais 
et j'en tire toujours beaucoup d'orgueil ! + Ce genre de rencontre 
vous marque à vie ! Ces dessinateurs étaient d'une telle gentillesse ! 
Franquin était un géant, et il écoutait réellement. + Si aujourd’hui, 
je suis professeur d'arts plastiques et graphiste, c’est en tout cas un peu 
parce que j'ai pu rencontrer ces gens-là... 
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MERDE ! 
IL EST PLUS TARD 
QUE JE NE CROYAIS 


Ayant appris deux ans plus tard la crise cardiaque d'André Franquin, Pierre-Yves Jetzer lui adresse 
ses vœux de rétablissement. En retour, il reçoit de Franquin ce dessin devenu célèbre. 
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Courrier d'André Franquin, auquel il joint deux caricatures ; ci-dessus, Tillieux. 


COPYRIGHT 


Éditorial (thon familier) Nous voilà au numéro 3-4. Un beau 
numéro. À l'intérieur, vous pouvez toujours chercher des dessins de 
Hogarth, y en a pas ! Vous pouvez toujours vouloir découvrir l'épisode 
des origines de Blueberry, vous n'y arriverez pas pour la simple et 
unique raison que nous ne l'avons pas imprimé. (Ce sacré Dargaud ne 
nous ayant même pas répondu ! Ah, on en reparlera de ses bouquins !) 
La critique (ô combien acerbe) du Tintin français ?! Cherchez plus, 
c'est inutile ; on l'a pas faite ! Ben mes amis, vous auriez mieux fait 
de le voler, ce Copyright, car vous venez de dépenser trois francs pour 
rien. Les BD d'amateurs, ils sont en grève (les amateurs, pas les BD, 
bien évidemment). 


Bref, on aurait comme qui dirait tendance à ne pas tenir nos promesses, 
non ?!! Ah si, il y a tout de même une promesse de tenue ; la couver- 
ture offset (chouette, non ??) sur laquelle on peut d’ailleurs lire : 

< Franquin-Derib-Peyo » ! Si, si, regardez bien ! Ah pour ça oui, on 
s'était juré de ne pas parler de ces trois génies ! (Vous en connaissez 
beaucoup des zines qui n'ont pas fait de spécial Franquin, vous ?!!) 
Mais voilà, ce sont eux qui sont venus à nous, comme ça, par un bel 
après-midi d'avril. On en a profité, vous pensez. Les exégètes (Papa 
Mauliterreni, François Ruisseau, et d’autres) seront bien déçus par ce 
numéro. L'ABC de la bande dessinée y est présent. (Si, il y a même un 
endroit où Peyo explique qu'un original est plus grand que la repro- 
duction dans le journal, c'est vous dire !!!) Par contre, ceux qui veulent 
apprendre des « trucs » sur le métier de dessinateur seront servis, ah 
ça oui. On a donc rencontré le trio à la librairie LTL, puis à Balexert. 
En définitive, tout cela nous fait un numéro bien tassé, agrémenté de 
quelques dessins. À ce propos les dessins contenus dans ce numéro 
sont tous © Franquin Peyo Derib et éditions J. Dupuis fils et Cie. Une 
exception tout de même ! Le dessin de couverture (qui est totalement 


à se le réserver celui-là, non mais hé !!). Idem pour celui de la dernière 
page, sauf qu'il faut lire Peyo et non Franquin. Verstanden ?! Enfin s’il 
n'y à pas de dessin de Derib, c’est pas qu'il n’a pas voulu nous en 
faire, mais bien parce qu'on ne lui en a pas demandé, étant donné 
qu'on lui consacrera bientôt un numéro à lui tout seul et qu'il ne faut 
pas crever les dessinateurs au boulot ! (Ouf !!!) Ceci dit, bonne lecture 
tout de même ! LA RÉDACTION 


Nous tenons grandement à remercier MM. Franquin, Peyo, Derib et 
Van Kalk (advertising and public relations manager des éditions Dupuis 
(prononcer DupOUis), rien que ça !) qui, grâce à leur amabilité et à 
leur patience, nous ont permis de réaliser ce numéro. Nos remercie- 
ments vont également à nos amis Steffen et Von Däniken, sans qui 
nous n’aurions même pas su que le trio dont il est fortement question 
dans ce numéro passait par Genève (son jet d'eau, ses musées, ses 
organisations mondialement connues, etc.). Un grand merci aussi à 
M. Gutenberg (paix à ses cendres !!), grâce à qui nous n'avons pas eu 
besoin de recopier à la main les 300 exemplaires du présent volume. 
Enfin, une prière à Dieu, notre père à tous, sans qui ce numéro n'au- 
rait pu être réalisé, étant donné que nous ne serions pas là. À tous, 
merci de tout cœur. 
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Les pages qui suivent sont donc entièrement consacrées à Franquin, 
Derib et Peyo. Oui, je sais qu'on commence à le savoir, mais il vaut 
mieux le répéter, des fois qu’il y en aurait qui n'auraient pas encore 
saisi ! En première partie, une espèce de débat qui a eu lieu à la 
librairie LTL et qui fut animé par Michel Déneriaz. (Si vous ne connais- 
sez pas, dites-vous bien que votre chance est immense !) Les initiales 
MD signifient donc Michel Dénériaz (quoi de plus logique !). Les autres 
initiales ne correspondent à rien. La personne désignée par M. T peut 
très bien s'appeler André Krôpfli par exemple. Les quelques illustra- 
tions qui parsèment ce débat sont pour la plupart inédites. Celles qui 
ne le sont pas ne sont pas signées. Pour celles-ci nous remercions les 
éditions J. Dupuis fils et Cie pour... etc. En seconde partie, trois mini- 
interviews complémentaires réalisées à Balexert (si vous ne connaissez 
pas non plus, dites-vous bien que nous, si !). Enfin, veuillez nous par- 
donner les erreurs grammaticales et fautes diverses qui parsèment cer- 
tainement ce numéro et pour lesquelles nous déclinons (et pas en 
latin) toute responsabilité ! Baune Laiktur. 


FRANQUIN Je suis venu au monde (un peu malgré moi) en 1924. 
Après avoir fait mes « humanités anciennes », je passai environ une 
année à l’école Saint-Luc à Saint-Gilles. On y faisait de l’art religieux 
et je ne crochais pas, si bien que je commençai à faire des caricatures, 
des illustrations de fables, etc. Un « vieux » de l'école avait la chance 
de travailler dans un minuscule studio de dessin animé d'origine lié- 
geoise, et il aperçut mes caricatures et dessins. || me proposa de tra- 
vailler avec lui, et c'est là que je fis la connaissance de Morris, Peyo et 
Eddy Paape. Morris faisait déjà des dessins pour le Moustique édité 
par Dupuis. Comme de bien entendu, notre petit studio fit faillite, et 
l'on passa tous chez Dupuis. (HAAAAAHEEHEHAHA !) Jijé faisait, à 
notre époque, une bonne moitié du journal Spirou et voulait se débar- 
rasser de ses séries du moment pour faire un autre épisode de Don 
Bosco. Eddy Paape « hérita » de Valhardi et l'on me refila Spirou que 
je repris au milieu de l'épisode des Maisons préfabriquées non sans 
avoir passé un « test d'essai » avec l’histoire du tank. Alors je fis 
Spirou jusqu'au jour où j’eus des ennuis avec l'éditeur Dupuis 
(Charles), ce qui me poussa à aller présenter des dessins chez Tintin 
qui les accepta. De l'autre côté, Charles Dupuis arrangea notre affaire 
et je travaillai pour les deux journaux simultanément. Comme j'étais 
paresseux (déjà ! HAAAAAAAAAHAAAAHAHA !), j'ai traité la série 
Modeste et Pompon avec un style très simple, très dépouillé. Je 
n'avais guère envie de faire de longues histoires, c'est pourquoi j'ai 
choisi le gag en une planche, ce qui ne se faisait pas trop à l'époque. 
Greg m'a fait quelques bons scénarios, mais j'ai tout créé moi-même. 
Il avait heureusement la même conception de la série que moi. Puis 
j'ai créé Gaston pour me reposer les nerfs au moment où Spirou me fit 
craquer. || est resté mon personnage préféré et j'ai abandonné Spirou 
qui me lassait sérieusement. Fournier l'a repris à la demande de l’édi- 
teur qui voulait quelque chose de plus poétique. Et Fournier est un 
poète, c'est évident. Ces dernières années, j'ai également fait un nombre 
impressionnant de dessins pour des tas de fanzines ! 
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PEYO Né en 1928 sous le nom de Culliford (Pierre), je vins à la bande 
dessinée de la manière la plus classique qui soit, c'est-à-dire en com- 
mençant par dessiner dans les marges de mes cahiers. Je n'avais pour- 
tant pas l'intention d'être dessinateur. À l'âge de 17 ans, je vis une 
annonce pour le studio de dessins animés où travaillaient Franquin, 
Morris et Paape. Bref, je suis entré dans l'équipe en tant que goua- 
cheur. Quand le studio fit faillite, je me lançai, au contraire de mon 
confrère et ami Franquin, dans la publicité. Je fis également de 
courtes histoires de Johan pour La Dernière Heure et les aventures de 
Pied-Tendre pour Mowgli, journal de louveteaux. En 1951, je retrouvai 
Franquin à qui je montrai mes dessins, dessins qui avaient toujours été 
refusés par Dupuis. Avec son aide, l'éditeur accepta enfin mes his- 
toires et je débutai avec Le Châtiment de Basenhau. Ça a bien marché 
mais encore mieux dès l'arrivée de Pirlouit. Je créai ensuite Poussy 
pour Le Soir, puis Benoît Brisefer pour Spirou. Entre-temps, j'avais 
introduit les Schtroumpfs dans les aventures de Johan et leur succès 
m'obligea à les continuer dans des histoires où ils sont les seuls héros. 
Actuellement, Benoît Brisefer est dessiné par Walthéry et Poussy par 
De Gieter. 


DERIB C'est à l'âge de 6 ans que je vis Spirou pour la première fois. 
C'est ainsi que je vins à la bande dessinée. Grâce à mon père (qui 
était peintre), j'étudiai très tôt l'anatomie du corps humain, l'expres- 
sion des visages, etc. Je copiai de nombreuses autres bandes dessi- 
nées et créai ma première à l'âge de 15 ans. C'était Mitraille, dont 
Krukuk a dernièrement édité un épisode. Un beau jour, je partis à 
Bruxelles avec mes dessins et allai chez Peyo qui cherchait quelqu'un 
pour faire les décors des Schtroumpfs et encrer les personnages. Je 
suis resté chez lui pendant un an et demi et ai participé à la réalisa- 
tion du Schtroumpfissime. Je crois que je lui dois beaucoup. Un jour, 
j'en ai eu marre de dessiner les personnages des autres, 

je voulais créer quelque chose de personnel. Ce fut Arnaud de 


Casteloup, dont les scénarios étaient assumés par Jadoul. Puis je vis 
Rosy qui inventa Attila, chien parlant et suisse. Ça a duré six années, 
mais j'ai décidé, dernièrement, d'arrêter. Entre-temps, j'étais retourné 
en Suisse pour contacter le rédacteur en chef du Crapaud à lunettes 
(petit journal destiné aux écoliers suisses romands) avec qui j'ai créé 
Pythagore et Yakari, jeune Indien ne vivant qu'avec des Peaux-Rouges 
et des animaux. Puis j'ai rencontré Greg, qui m'a demandé de travailler 
avec lui à un western humoristique, Go West. Dernièrement, j'ai 
décidé de devenir mon propre scénariste et j'ai fait une courte histoire 
de seize mini-planches (ce qui équivaut à huit planches normales), 
afin de roder mon nouveau personnage, Buddy Longway. Cette mini- 
histoire est parue dans un Tintin Sélection et Greg l’a acceptée. 
Depuis, j'ai fait une grande histoire à suite qui a pour titre Chinook. 
Je fais de temps à autre quelques dessins pour les fanzines. 
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MD J’aimerais savoir, Derib, s’il est facile pour un Suisse de se faire un nom 
dans la bande dessinée ? DERIB Je pense que de toute façon, il est très 
difficile de se faire un nom dans la bande dessinée. Il est certain que 
pour un Suisse, s'il y a une difficulté supplémentaire, c'est précisé- 
ment celle d’habiter en Suisse, ce pays n'étant pas pour le moment un 
pays très favorable à la bande dessinée. Ceci à cause des barrières des 
langues, de l’étroitesse du pays, peut-être aussi d’un certain état d’es- 
prit. Et puis pour l'instant, il n'y a pas de journaux suisses de bandes 
dessinées. Ce qui fait qu'en fait on connaît bien entendu Tintin et 
Spirou. Mais pour travailler dans ces journaux, il faut aller en 
Belgique. mo Le Suisse a-t-il le sens de l'humour ? DERIB Oh, je pense 
qu'il y en a qui ont le sens de l'humour, bien sûr. Peut-être n’osent-ils 
pas le montrer ! De toute manière, j’ai l'impression que le sens de 
l'humour, précisément, ne se développe qu'au contact de l'humour. Ce 
n'est en tout cas pas une maladie congénitale du Suisse. Mb Dans la 
bande dessinée Aftila, tenez-vous compte des réalités quotidiennes de la 
Suisse ? periB Oui, oui. Mais par exemple pour les colonels, que j'ai un 
peu de peine à dessiner (bien qu’en fait les colonels de l’armée suisse, 
dans mon esprit, soient cela), je me suis aperçu qu'on me faisait des 
critiques en me disant que ce n'était pas tout à fait ça ! Lorsque j'ai 
fait mes deux jours de service militaire à l'arsenal de Monges, j’ai bien 
été obligé de constater qu'effectivement, je n'y étais pas tout à fait ! 
MD Pour Buddy Longway, puisez-vous vos idées dans votre imagination ou 
dans la réalité ? pErIB Un peu des deux ! C'est-à-dire que fondamentale- 
ment j'aime beaucoup beaucoup le western. J'ai été voir passablement 
de westerns, j'ai lu passablement de livres sérieux sur l’histoire de 
l'Amérique. Et puis à côté de cela, il y a évidemment une grande part 
d'imagination, et j'essaie de faire quelque chose de bien composé là 
autour, le tout étant basé sur la réalité. M. 4 J'aimerais demander à 

M. Peyo d’où vient l’idée des Schtroumpfs. PeYo C'est très simple et un 
peu décevant, peut-être ! Je passais mes vacances avec mon ami 
Franquin sur la côte belge (les vacances, pour un dessinateur, consistent 


à dessiner dans une ambiance différente de celle dans laquelle nous 
sommes habitués à travailler). Un jour, me trouvant à table avec lui, je 
lui ai demandé de me passer le. heu le. la... et pour ne pas dire 

« truc » où « chose », je lui ai dit : « Passe-moi le, le, le. schtroumpf ! » 
Il m'a répondu : « Tiens, voilà le schtroumpf, et quand tu auras fini de 
le schtroumpfer, tu me le reschtroumpferas. » Alors, on s'est amusés, 
pendant les huit ou dix jours que nous avions à passer ensemble, à 
schtroumpfer. C'était vraiment devenu un gag pour nous ! Quelque 
temps après, dans une aventure de Johan et Pirlouit, qui s'appelait La 
Flûte à six trous (pour l'album, le titre est devenu La Flûte à six 
schtroumpfs), Pirlouit trouve une flûte enchantée qui devait forcément 
avoir été fabriquée par quelqu'un ! Alors, je me suis dit que je devrais 
essayer de créer des petits personnages, genre lutins, farfadets ou kor- 
rigans. Tous ces petits bonshommes qui viennent la nuit et se faufilent 
sous les portes, que l'on n'aperçoit pas car ils peuvent se cacher der- 
rière une feuille. Je les ai donc créés graphiquement, et quand il a 
fallu leur donner un nom, je me suis souvenu du mot « schtroumpf » 
qui m'avait tant amusé. Ils sont par conséquent devenus les 
Schtroumpfs, et comme Franquin et moi, ils se sont mis à schtroumpfer. 
Au début, ces personnages étaient tout à fait accessoires et devaient 
normalement disparaître à la fin de La Flûte à six schtroumpfs. Seuls 
Johan et Pirlouit devaient continuer. Et c’est là qu’intervint un phéno- 
mène assez bizarre qui prouve que ce n'est pas le dessinateur qui 
décide du succès de son histoire, mais bien le lecteur. Le public m'a 
donc demandé de continuer les Schtroumpfs, à tel point qu'ils sont 
devenus plus importants que les deux héros, Johan et Pirlouit, dans les 
aventures desquels ils étaient apparus pour la première fois. 

M. H Pensez-vous, M. Peyo, que la bande dessinée fasse partie intégrante 
de l’art ? pEyo Eh bien, écoutez, pour être dessinateur de bande des- 
sinée, il faut avoir le dessin dans le sang, il faut avoir une formation 
artistique très très poussée. Beaucoup de gens croient que le métier 
que nous exerçons consiste à faire une petite boule, puis un petit rond, 
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un truc, etc. et que tout cela finit par donner un personnage ! En fait, 
il est certain que le dessinateur, même si son genre est caricatural, 
doit pouvoir dessiner de façon réaliste, connaître à fond l'anatomie du 
corps humain, les muscles, etc. Par exemple, lorsque je dois dessiner 
la main d'un Schtroumpf dans cette position-là {geste de Peyo, à peu 
près indescriptible], je vais d’abord la dessiner de manière réaliste. 
C'est ensuite que j'en ferai des petits « boudins », afin de la transpo- 
ser pour les Schtroumpfs. M. 4 Tout à fait, oui. Le dessin est une affaire 
mathématique. Je connais personnellement ce que l’on demande pour l’il- 
lustration du livre. C’est extrêmement poussé. PEYo Oui, sans doute. Mais 
vous venez de dire que le dessin est quelque chose de mathématique. 
En fait, je crois plutôt que c’est une question de sensibilité. Le dessi- 
nateur doit vivre son dessin, doit s'identifier à ses personnages, doit 

« jouer le jeu » lui-même ! On ne raconte pas une bande dessinée sans 
y croire soi-même. Ce n'est pas seulement une suite de petits dessins, 
on doit vivre dans son petit monde. C’est un métier de conteur où l’on 
a envie de raconter des histoires, de les illustrer et d’y apporter un 
texte en même temps. Au risque de me répéter, je le redis bien haut : 
c'est la sensibilité du dessinateur qui fait vivre ses petits personnages. 
Beaucoup de gens croient que nous avons des calques pour chacun de 
nos héros. C'est faux, bien entendu ! Nous nous identifions tellement à 
nos personnages que nous les dessinons automatiquement, avec leurs 
rides, leurs tics, leurs proportions. FRANQUIN Oui, c'est vrai. Chacun de 
nos personnages représente pour nous un être vivant. Ce n'est plus un 
ensemble de lignes et de taches d'encre de Chine, c’est vraiment 
quelqu'un. On a instinctivement les proportions dans les doigts. C'est 
une question d'habileté bien sûr, mais plus encore de sensibilité expri- 
mée par des moyens graphiques. On met volontairement une part de 
soi-même dans ses personnages. La bande dessinée est une sorte de 
petit théâtre où l’auteur est à la fois metteur en scène, scénariste (pas 
toujours, on fait parfois appel à une autre personne pour le scénario) et 
acteur-interprète de tous les rôles par personnages interposés. || arrive 


même que lorsqu'un personnage doit être dessiné dans une pose diffi- 
cile, l’auteur doive aller se regarder dans la glace afin de saisir un 
geste, une grimace.…. || arrive quelquefois que plusieurs dessinateurs 
travaillent ensemble, et lorsqu'un mouvement est particulièrement pro- 
blématique, tous se lèvent et vont s'envoyer de grands uppercuts : 

« Ah, tu vois, là il y a mon pied gauche qui se soulève quand mon pied 
droit est dans cette position et que j’assène un grand coup au menton 
à celui qui est à mon extrême gauche... » Ça peut être très amusant. 
HAAAAHAHA ! Peyo C'est à ce moment-là que ma fille rentre dans le 
bureau, elle nous regarde et fait ça ! /Levée de la main droite, pose de 
l'index sur la tempe et rotation à droite et à gauche alternativement.] 
AHHHAAAA AHAHAHA ! mo En exerçant un métier comme le vôtre, vos 
enfants vous prennent-ils au sérieux ? FRANQUIN Eh bien écoutez, ma fille a 
maintenant bientôt dix-sept ans et a toujours vécu dans une ambiance 
de bande dessinée. Elle est en quelque sorte mon premier public et 
s'aperçoit facilement des difficultés que comporte le métier. Il existe de 
nombreux préjugés au sujet de la bande dessinée. On l’accuse entre 
autres d'empêcher l'enfant d'accéder à la littérature. Ma fille, qui, très 
tôt, fut exposée aux « rayons nocifs » de la bande dessinée, a vérita- 
blement appris à lire dans les albums qui paraissaient chez Dupuis et 
au Lombard et que je recevais régulièrement. À l’âge où l'on com- 
mence à s'intéresser aux romans, elle s'est mise à lire la littérature 
avec autant de gourmandise qu’elle avait lu la bande dessinée. Je veux 
dire par là que les gosses sont très actifs et lisent la bande dessinée 
maintenant, et une demi-heure plus tard, ce sera un roman. Les deux 
se complètent très bien et ne sont de toute manière pas en contradic- 
tion. De même que la télévision n'empêche heureusement pas les gens 
de lire de la littérature. Au contraire, après une émission de télévision 
de qualité, les ouvrages qui s'y rapportent partent comme des petits 
pains. Les gens ont ici envie d’avoir un prolongement dans un livre de 
ce qu'ils ont vu sur leur petit écran. coPyrIGxT Si nous parlions un petit 
peu de vos sources. En d’autres termes, quels sont les dessinateurs par qui 
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vous pensez avoir été influencés ? FrANQUIN || m'est très difficile de 
répondre à cette question, car il y a de nombreux dessinateurs qui 
m'ont inconsciemment influencé. Quand j'étais encore un gosse, j'ai- 
mais beaucoup Popeye de Segar, Snuffy Smith, une bande américaine 
aujourd’hui tombée dans l'oubli, et puis Disney bien sûr. En fait, c'est 
Gillain qui est mon maître, je crois. PEYo Eh bien, au tout début, je 
n'avais d’yeux que pour Hergé, comme le monde à cette époque. Mais 
contrairement à ce que vient de dire Franquin, la bande dessinée amé- 
ricaine ne m'a pas énormément touché. En 1945, je me suis retrouvé 
au milieu du groupe Franquin, Paape, etc. et tout le monde influençait 
tout le monde. Il n'empêche que Franquin est resté mon maître ! 

DERIB Franchement, je ne sais pas. Peyo m'a évidemment considéra- 
blement marqué. Giraud et Jijé m'ont donné le goût du western sur 
papier. Mais à part ça. c'est vague. J'ai lu énormément de bandes 
dessinées étant gosse et tout se mélange. M. x Vous avez réalisé, mon- 
Sieur Franquin, un nombre considérable de gags de Gaston Lagaffe. Ils sont 
tous extrêmement drôles et très bien imaginés. C’est pourquoi j'aimerais 
savoir s'ils sont tous de vous ou si vous faites appel à vos confrères pour 
vous donner un coup de main. FRANQUIN Pour Gaston, j'en suis à mon sept 
cent. heu. septantième gag à peu près, maintenant, sept cent 
soixante-huit.…. heu... enfin bref, je ne sais pas exactement. Je dois 
dire que sur les sept cents et quelques, il y en a environ vingt-cinq, ou 
trente qui m'ont été fournis par des scénaristes extérieurs. On me pré- 
sente souvent des idées mais je préfère les faire moi-même en général. 
PEYO Oui, je lui ai souvent présenté des idées et il me dit toujours : 

« C'est excellent, Peyo ! » (parce qu'il est très poli !), mais il ne les a 
jamais prises ! HHHAAAAAAHEEEHEHAHA ! m.n Est-il vrai, monsieur 
Franquin, que Gaston a eu un modèle en chair et en os, un employé travail- 
lant chez Dupuis ? FRANQUIN Non non non, Gaston est un personnage 
totalement inventé ! J'ai eu un jour l'idée suivante. Je suis allé voir le 
rédacteur en chef de l’époque, Yvan Delporte, et je lui ai dit : « On 
pourrait faire dans Spirou un personnage, un héros sans emploi, c'est- 


à-dire un héros de bande dessinée qui ne serait pas dans une bande 
dessinée. Et alors comme il n'aurait rien à faire, il ferait des gaffes et 
saboterait le journal par ses maladresses. » Bref, Delporte a accepté et 
Gaston a commencé sa carrière. Au début de ses exploits, et ce pen- 
dant un an où deux (je ne sais plus exactement, il faudrait que je 
revoie les albums), il a commencé par faire des gaffes qui abîmaient 
les pages du journal et qui empêchaient de les lire. Par exemple, il 
traînait dans l'imprimerie et, au moment où l’on photographiait une 
page de texte, il allait regarder l'objectif et alors il y avait la grosse tête 
de Gaston en lieu et place de l’article. Il fallait s'excuser la semaine 
suivante et remettre le texte de la semaine précédente. Voilà à quoi 
servait Gaston pendant les premières années de parution. Au bout d’un 
moment, je me suis aperçu que ce genre de gags finissait par me faire 
tourner en rond. Alors, il a eu sa bande dessinée (pas bien grande au 
début), perdue dans un coin du journal. Et puis, petit à petit, il a 
acquis l'importance que l'on sait. COPYRIGHT Pourquoi les aventures de 
Gaston ne se déroulent-elles que dans des cadres bien définis : 

le bureau de la rédaction, les vacances, les rues avoisinant la rédaction ? 
FRANQUIN Oui, en effet. Remarquez, c'est déjà pas mal, non ? Il est vrai 
que j'ai eu l'envie de l'envoyer à l'école de recrues. Gaston au service 
militaire, ça doit être merveilleux, une source de gags intarissable. 
Néanmoins, je connais très mal l’armée actuelle, et il faudrait que je 
me procure une très abondante documentation. D'autre part, j'ai peur 
de définir l’âge de Gaston. Beaucoup de lecteurs s’identifient à lui, 

j'ai peur de le vieillir ! 11 n'empêche que c’est une terrible tentation, 
Gaston aux commandes d’un tank ou d’un avion, ça serait splendide. 
Mr. H Le Marsupilami a-t-il eu un modèle ? Un animal existant vous a-t-il 
inspiré ? FrANQUIN Non, non, non, non. non ! Dans mon esprit c'est un 
personnage totalement inventé, comme Gaston ! C'est un peu un animal 
qui résume tous les autres. |l a toutes les facultés, c’est un personnage 
totalement fantaisiste. Il y a eu l'influence du Pilou-Pilou de Ségar 
également qui, lui, est un animal extraterrestre si je me souviens bien. 
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Il m'a influencé pour les proportions du personnage. Évidemment la 
queue est différente. La personnalité de l'animal est différente égale- 
ment. Le Pilou-Pilou était doué de pouvoirs extraterrestres (il pouvait 
prédire l'avenir), le Marsupilami, lui, est très impulsif, c'est une force 
de la nature, un animal intense. |l peut être très violent, mais il est 
néanmoins très affectueux. mo Vous avez parlé de quelque 780 gags que 
vous avez commis durant les 15 années d'existence de Gaston ! Alors, j’ai- 
merais savoir si l’on peut être heureux de vivre quand l'on passe sa vie à 
chercher des gags pour faire rire les autres ? FRANQUIN Je ne crois pas pré- 
cisément qu'on passe son temps à chercher des gags. On est toujours 
plus ou moins dans une ambiance de recherche, bien sûr, mais c'est 
rarement très laborieux. C'est-à-dire que les gags, on ne les cherche 
pas, on les trouve, HAAAAHEHEHI ! Je veux dire par là qu’ils s’impo- 
sent à l'esprit et que la recherche est inconsciente. Évidemment il y a 
des moments où l’on a une certaine réserve de gags, et alors, on est 
très heureux et sur le velours. Et il y à d'autres moments où l’on est 
obligé de constater : « Tiens, qu'est-ce que je vais faire, je dois rendre 
mon gag demain et je n'ai pas d'idées. » Alors là, c'est terrible ! mn 
Lorsque vous commencez une page de bande dessinée, est-ce que vous 
savez déjà ce qu'il y aura comme gags dans cette séquence, ou bien vous 
arrive-t-il d’improviser ? FRANQUIN 11 y a toutes les possibilités ! 11 y a 
d’abord les dessinateurs qui travaillent avec des scénaristes. Certains 
de ces scénaristes donnent un texte que le dessinateur découpera 
comme il l'entend, d’autres fournissent un scénario découpé image par 
image avec des descriptions très poussées. Le dessinateur est alors 
beaucoup moins libre que dans le premier cas. Par conséquent, la part 
d'improvisation est ici pratiquement impossible. D'ailleurs, quand un 
dessinateur décide d’improviser dans ce cas, le scénariste en prend 
ombrage. Personnellement, j'ai souvent travaillé avec un scénariste 
pour la série Spirou. Je crois que je suis un peu une terreur pour ces 
derniers. Si Greg, avec qui j'ai longtemps collaboré, a aujourd’hui 
quelques cheveux gris, c'est un peu à cause de moi. Il le dit volontiers 


d’ailleurs, HHHHAAAAHAHAHOHOHHHAHHHAAAAA ! Il m'arrive d'in- 
verser des séquences, d'en supprimer certaines, d'en rajouter d’autres. 
Mais la palme revient sans aucun doute à mon ami Joseph Gillain, qui 
signe Jijé, et qui est l’auteur de Jerry Spring. Il fut un temps où 
Goscinny, le père d'Astérix, lui fournissait des textes, et Gillain avait 
l'habitude de devancer le scénario. Et un jour, Goscinny vient le voir, 
regarde les planches et lui dit comme ça : « Ah, c'est malin, Joseph, 
tu tues à la page 7 un personnage que j'utilise à la 13. » 
HHHHHHOOOOHAHAHEEEHEHAHHA ! Je n'ai jamais été jusque-là ! 
Pour en revenir à votre question, quand on est soi-même son scénariste 
et qu'on fait une série comme Gaston, on est évidemment beaucoup 
plus libre. S'il y a un gag un petit peu difficile à mettre en page, je fais 
un petit brouillon. Mais la plupart du temps, je dessine mentalement, 
et au moment de commencer le gag, j'ai déjà le fil conducteur en tête. 
C'est-à-dire que je connais grosso modo le mécanisme du gag que je 
vais réaliser. Seulement, c'est ensuite que je m'amuse, car les sur- 
prises viennent en dessinant ; je peux changer une image, amener un 
texte où un personnage nouveau, inclure un détail dans le décor, etc. 
Ainsi, tout en respectant l’idée principale, je peux improviser en dessi- 
nant, c'est évident. copyrIGHT Que pensez-vous de l'école française de la 
bande dessinée ? FRANQUIN |! y à des types extraordinaires. Je pense à 
Druillet, qui est formidable, à Mézières, à Giraud, etc. || y en a plein 
d'autres. Poïvet par exemple, qui a dessiné une histoire de S. F. sans 
paroles. Il y avait, autant que je me souvienne, des tas d'animaux 
fantastiques. Dans les humoristiques, je pense à Gotlib, à Bretécher, 
qui sont également extraordinaires. Et puis Ricord et Mulatier aussi ! 
C'est un nouvel âge d'or qui débute ! M. Est-ce qu’il est très difficile, 
M. Peyo, d'imposer un nouveau personnage dans un journal comme 
Spirou ou Tintin ? PEYO Comme je l’ai dit tout à l'heure, ce n'est pas le 
dessinateur qui impose son personnage, mais bien le public qui répond 
en disant : « Oui, celui-là, on l’aime bien, on en reveut, etc. » C'était 
donc le cas pour les Schtroumpfs ; c'était également le cas pour 
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le Marsupilami qui était un personnage créé à l'origine pour un épisode 
et qui a continué. Dans la première histoire où il apparaît, Franquin 
l'enferme à la fin, dans un zoo ! C'était donc fini, terminé. Pour l'épi- 
sode suivant, il a été obligé d'imaginer le rapt de l’animal. Les lecteurs 
en revoulaient et il a maintenant la renommée qu'on sait. FRANQUIN Le 
Marsupilami est un personnage dont je m'étais débarrassé pour la 
série, c'est exact ! HHHHHAAAAAAAAHAAAHHHA HAHAA ! pEyo De 
même que Morris, dans Lucky Luke, avec les Dalton. À la fin de la 
première histoire, il les tue carrément. C'est ensuite qu'il s'est aperçu 
qu'ils avaient du succès. || n'y avait pas moyen de les ressusciter ! 
HHAHHHHAHAHHHAAAAHA, c'est pourquoi il a imaginé les cousins 
Dalton. Les Dalton actuels ne sont en effet plus les mêmes qu'à l’ori- 
gine. De la même manière, Conan Doyle, auteur de Sherlock Holmes, 
avait tué son personnage. || avait alors reçu des milliers de lettres qui 
disaient : « C'est pas possible, il ne peut pas être mort, etc. » Il a 
donc dû faire revenir par je ne sais quel moyen son héros. MD Y at-il 
saine émulation ou épouvantable haine entre auteurs de bandes dessi- 
nées ? Est-ce qu’il y a coopération ou rivalité ? PEYo [Avec un geste de 
mépris dans la direction de ses deux confrères.] Ah, moi, je les 
déteste ! HHHHHHAAAAAHAAHHHHAHA ! nr Combien de temps 
mettez-vous pour dessi.. CRRRRRACZZZOUUUUUFFF.. … CLIC ! (M... ! 

La bande est au bout ! Vite la retourner, vite, vite, VIIITTEE ! Ouf, c’est fait !) 
PEYo … dessiner une planche, il me faut une journée, une journée et 
demie. FRANQUIN Oui, mais ça varie d’un dessinateur à l’autre. Ça varie 
également d'une série à l’autre. Un dessinateur peut faire une série 
compliquée à réaliser et une autre au dessin beaucoup plus simple, 
beaucoup plus élagué. Si, par exemple, je devais dessiner un gag de 
Gaston dans lequel interviendrait un porte-avion, il me faudrait bien 
trois ou quatre jours pour faire la planche. M. u Comment faites-vous, 

M. Franquin, pour imaginer tous les gags que commet Gaston ? FRANQUIN Je 
suis incapable de l'expliquer. On les cherche, ces gags, évidemment, 
mais ce n'est pas du moment où on les cherche qu'on les trouve. 


L'original de ce portrait de Gaston réalisé pour la RTBF figurait dans l'exposition de lycéen de Pierre-Yves Jetzer. 
Quelques années plus tard, il le retrouve dans une librairie genevoise, sans aucune idée de sa provenance. 
Il écrit alors à Franquin qui cherchait activement plusieurs planches volées, mais n'obtient aucune réponse. 


Ils s'imposent à l'esprit le matin, lorsqu'on se rase ou après un 
somme. Je dors beaucoup afin d'avoir des tas d'idées au réveil. En 
effet, on a l'esprit tout vif et vierge au réveil, et paf !, c'est l'idée qui 
s'impose, le gag hilarant, etc. Mo Comment définir la journée d’un des- 
sinateur ? FRANQUIN Je n'ai jamais compté les heures ! De toute manière, 
le dessinateur travaille lorsqu'il est en forme. Ainsi, il nous arrive de 
travailler un après-midi, de continuer le soir, et comme la page en 
cours est passionnante à réaliser, de finir à l’aube. pevo Oui, il peut 
nous arriver de ne réaliser que trois images pendant une journée et de 
faire les neuf autres pendant la demi-journée du lendemain. || y a un 
état de grâce qui fait qu'un jour ça marche, et que le lendemain, ça ne 
va plus. mn Est-ce qu’il vous arrive d’avoir le trou noir, le désespoir com- 
plet, l'inspiration qui ne vient plus ? PEYo Oui, ça m'est personnellement 
arrivé. Tant que ça ne dure pas trop longtemps, ça va, mais dès que ça 
se prolonge, c'est inquiétant, très inquiétant. copyrIGHT Lorsque vous 
commencez une histoire, la faites-vous en fonction de vous-même ou de 
votre public ? FRANQUIN Ah, c'est pour moi-même que je la fais, c'est évi- 
dent. J'espère néanmoins pouvoir établir une complicité avec mes sem- 
blables dans le public. copyriGat Que pensez-vous des référendums ? 
FRANQUIN Je trouve ce procédé un peu stupide. Les éditeurs se basent 
néanmoins beaucoup là-dessus. Pilote ne fait pas de référendum car 
Goscinny trouve que ce n'est pas les lecteurs qui doivent lui dire quel 
journal il doit faire, sans cela il ferait toujours le même canard que 
celui qui a du succès sur le moment. {Franquin ne l'a pas tout à fait 
dit ainsi. C'est un homme simple *! (Tai dit simple, pas simplet, 
entendons-nous bien. Franquin est sympathique (très !), débordant 
d'humour et simple. Un homme avec qui vous êtes à l'aise. Croyez- 
moi, c'est un « type » extra.) Si vous avez mal à la tronche, prenez- 
vous-en au rédacteur de ce journal !] Le principal danger du référen- 
dum, c'est que le journal n'aura jamais la possibilité d'apporter du 
nouveau. L'éditeur tiendra compte de ce qui lui plaît, de ce qui plaît 
moins et de ce qui ne plaît pas du tout. Il ne fera donc plus que des 


choses classées dans la catégorie de ce qui plaît et le genre du journal 
restera définitivement figé. Je n'ai rien à craindre (pour le moment, 
touchons du bois) du référendum, mais j'ai des amis mal placés à qui 
ça fait un effet terrible. Macherot par exemple a abandonné Chaminou, 
sa première bande dessinée pour Spirou, à cause d'un mauvais classe- 
ment au référendum de l’époque. Il est vrai que Macherot est un 
inquiet, jamais sûr de lui. M. M Quel est le format original des planches 
sur lesquelles vous travaillez ? FRANQUIN Personnellement, je dessine un 
tiers plus grand que le format de parution. Je crois que Peyo dessine 
un peu plus grand que moi. PEYo Oui, une fois et demie plus grand que 
le format de parution. FRANQUIN Morris, lui, dessine beaucoup plus grand 
encore. Environ deux fois l'échelle de parution, si je ne me trompe. 
PEYO Oui, mais dis-lui pourquoi ! FRANQUIN Pourquoi ? PEYO Parce qu'il est 
myope, HHHHHEHAAAAAAAHHHHHOOOOHOOO HAAAHAHA ! FRAN- 
QuiN HHHHHHAAAAAHHHHAA oui, mais il porte des lunettes ! HAHA- 
HAHAAAA ! m. 1 Comment faites-vous pour imaginer les noms souvent ori- 
ginaux que vous donnez à vos personnages, M. Peyo ? PEyo Eh bien j'ai 
cité le cas du mot « schtroumpf » tout à l'heure. J'aurais pu dire 

« zagaga » où < turlupluplu ». C'est une espèce de hasard ! Il y a 
néanmoins des noms qui sont construits soit sur la base d'un calem- 
bour… FRANQUIN Ça a évolué maintenant. Dans le temps il y avait des 
héros qui s'appelaient Harry Covert ; c'est dépassé, à l'heure actuelle. 
Ça paraîtrait un peu simplet. PEYO … soit sur la base d’une phonétique 
amusante (Taka Takata, par exemple). Mme c Quelle est la proportion du 
public adulte et du public enfant en matière de bandes dessinées ? FRAN- 
qui On ne la connaît pas exactement. PEYo Parce que les adultes 
n'avouent pas qu'ils lisent des bandes dessinées. En fait, ils en lisent 
autant que les enfants, sinon plus ! van kALK Nous n'avons pas de 
chiffres à ce sujet mais la proportion d'adultes est très importante. 
Très fréquemment des parents qui achètent des bandes dessinées 

à leurs enfants les lisent également. || y a aussi des adultes qui 
achètent et lisent des bandes dessinées à leur seul usage personnel. 
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Les enquêtes faites à ce sujet n'ont que très peu de valeur, du fait 
même que, comme Peyo vient de le dire, les adultes n'avouent pas 
(encore !) leur attirance pour la bande dessinée. Mais cela viendra. 
La conception de maladie honteuse de la part des adultes a tendance 
à disparaître. Bien heureusement. Mile A Comment faites-vous pour mettre 
les couleurs sur vos pages ? FRANQUIN On envoie donc l'original en noir et 
blanc. Dans certains journaux, on vous adresse ensuite une photo de 
votre planche au format de parution. Sur cette photo (reproduction de 
la planche en bleu pâle), le dessinateur indique les couleurs à la 
gouache. À Spirou, c'est différent. J'envoie la planche sur laquelle j'ai 
appliqué un calque, un calque de très bonne qualité (cellulose, muni 
d’un côté mat). Sur la partie mate de ce calque, je mets très soigneu- 
sement les couleurs au moyen de crayons. D'après ce document, 
l'équipe de coloristes professionnels, qui travaille chez l'imprimeur, 
copie les couleurs sur un film, un papier spécial. Pour l'impression, on 
photographie le noir d’un côté et les couleurs de l’autre. mn Grâce à ce 
procédé vous n’êtes jamais trahi, il n’y a pas de citron bleu par exemple ? 
FRANQUIN Si, si, si, très souvent. Mais il faut reconnaître que ces der- 
nières années, ça s'est beaucoup amélioré ! copyriGxr Et ce, grâce au 
maître Vittorio, non ? FRANQUIN Oui, en effet, c'est un peu le premier 
coloriste professionnel aux éditions Dupuis. || a pris en main une 
bonne partie des coloriages du journal, car il à adapté sa façon de 
mettre et de choisir les couleurs aux machines dont se sert Dupuis 
pour imprimer le journal. Il sait donc qu’en mettant tel rouge, il 
obtiendra un rouge un peu à côté qui correspondra aux indications du 
dessinateur. || connaît parfaitement les encres employées par l'impri- 
meur, ainsi que les machines qui les utilisent. VAN KALK Le coloriage est 
à la fois un art et une technique. FRANQUIN Oui, c'est une technique 
compliquée. Vittorio a le mérite d’être arrivé à éliminer une partie du 
hasard. Néanmoins, il reste des imprévus, alors au moment du tirage du 
journal, on peut mettre un peu trop de rouge, et le temps qu'on le sup- 
prime, il y a plusieurs milliers d'exemplaires qui sortent trop rouges. 


VAN KALK Ça arrive, oui. Pour en revenir au coloriage, il y a certains des- 
sinateurs, dont Peyo je crois, qui n’indiquent pas eux-mêmes les cou- 
leurs mais laissent cette tâche à une autre personne. FRANQUIN Oui, ce 
sont les paresseux ! HHHAAAAAAAAHHHHHAAAAHHAHHAAHAHA ! 
M. x Est-ce que vous refusez, M. Peyo, d’avoir des intentions politiques 
dans vos bandes dessinées ? Tout le monde sait qu'Hergé par exemple en 
avait dans son Tintin au pays des Soviets. [Encore ! C’est une maladie ! 
Regardez les super-trucs américains et là vous verrez de la propa- 
gande anticommuniste ! Hergé n'a fait que refléter la mentalité de la 
bourgeoisie belge à cette époque troublée. Alors je vous en prie, fou- 
tez-lui la paix une fois pour toutes, NDLR.] PEvo Nous essayons dans 
la mesure du possible d'éviter les sujets qui soient politiques, religieux, 
etc. En fait, tous les sujets qui portent atteinte à la liberté de penser 
des lecteurs. Mais malgré tout ce n’est pas toujours possible ; il est 
certain que quand Franquin a fait Bretzelburg ou quand j'ai fait 

Le Schtroumpfissime, il y avait une arrière-pensée, mettons « engagée », 
qui dominait. Pour vous donner un exemple, dans Le Schtroumpfissime, 
au moment où le Schtroumpfissime fait de la propagande, il fait ce 
geste-là {geste encore une fois totalement indescriptible], geste tout à 
fait naturel. On m'a dit : « Oh, c’est de Gaulle ! » Alors que je n'y 
avais même pas pensé. Souvent les lecteurs vont chercher dans un 
album des choses que le dessinateur n’y a pas mises. M. H Avez-vous 
reçu, M. Franquin, des lettres de protestation lors de la sortie de QRN sur 
Bretzelburg ? FRANQUIN Non, je n'ai rien reçu pour Bretzelburg, mais il 
faut dire qu’à l’époque où je l’ai fait, tout le monde était d'accord pour 
condamner la dictature. Idem pour Le Dictateur et le Champignon. 
En fait, je n'avais pas l'intention de faire de la politique, ce n'était 
qu'un prétexte. Le Journal de Spirou n'est pas un journal fait pour que 
chaque dessinateur vienne y exprimer ses convictions politiques, c'est 
un journal de divertissement. Si l’un d’entre nous voulait faire de la 

« bande politique », ce qui est très possible, la bande dessinée pou- 
vant traiter actuellement de tous les sujets possibles et imaginables, 
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il irait la faire dans un journal destiné à des lecteurs plus réceptifs à 
celle-ci. VAN kALK || existe une bande dessinée politique. Elle a toujours 
existé, elle existera toujours. En fait, c'est plutôt une bande dessinée 
idéologique que politique. Quoi qu'il en soit, ce n’est pas le propos de 
la bande dessinée publiée par Spirou. Une bande idéologique va même 
à l'encontre de l'esprit de liberté, de fantaisie que l’on trouve dans 
Spirou. COPYRIGHT Vous parliez d’intentions politiques dans Le 
Schtroumpfissime. Quelles sont-elles exactement ? PEYo || est certain que 
c'est le régime totalitaire que je condamnais. Je ne le portais pas aux 
nues, je serais hypocrite si je prétendais le contraire. || n'empêche que 
je me suis bien amusé, car j'ai pu transposer cette satire politique 
chez les Schtroumpfs qui ne sont pas des humains. J'ai pu alors me 
permettre beaucoup plus que si j'avais fait cette histoire avec des 
hommes. Mile E Vous arrive-t-il de travailler de nuit ? DERIB || y a des jours 
où l’on travaille de nuit, c'est sûr. /Eh oui, même sans le vouloir, ils 
font des gags !] Mais c'est souvent par obligation, quand la planche 
doit partir le lendemain matin par exemple. Néanmoins, je préfère ne 
pas trop travailler de nuit ; ça fatigue beaucoup ! HHHHHHAAAAAAA 
HHHHHHHAAAAAAHHHAAAAAHHAHAHAA ! FRANQUIN Personnellement, 
je ne travaille pas de nuit par prédilection mais ça m'arrive souvent, 
lorsque j'ai besoin de calme, quand je n’ai pas envie d'entendre le 
téléphone sonner ou les voitures passer. mile P Quelle est la production 
annuelle d’un dessinateur ? FRANQUIN Ça dépend de nombreux facteurs, 
comme le style, le talent, etc. De nous trois, Derib est le plus travail- 
leur... HAHHHAAAHAAHAHA ! DERIB Je fais environ la valeur de deux 
albums et demi par an, soit un peu plus d’une centaine de planches. 
mo C’est beaucoup ? PEYo C'est trop, HHHHHHHAAAAAHHHAAA 
HAAAHA ! FRANQUIN Quant à moi, je boucle péniblement un album par 
an, soit une cinquantaine de planches. Une par semaine. Peyo assure 
à peu près la même cadence. PEYo À peu près, oui. copyriGaT En relisant 
la totalité des albums de Gaston, nous nous sommes aperçus que certains 
gags étaient repris sous une forme presque identique quelques années 


après leur première parution. FRANQUIN Oui, mais ce n'est pas voulu, je le 
jure ! J'ai fait tellement de gags que je les oublie petit à petit, et un 
jour, j'ai à nouveau la même idée avec une petite variante tout de 
même. Ce phénomène peut se répéter d’une série à l’autre. Une fois, 
j'ai fait un gag où l'on voyait Gaston rentrer dans un car de flics, tous 
les flics sortaient du véhicule et dressaient chacun une contravention 
à ce pauvre Gaston. Quelques jours plus tard, on me dit comme ça : 

«< Ah oui, celui-là, tu l’as piqué à Sempé ! » J'ai dû reconnaître que 
c'était vrai : c'était le même gag, j'avais lu Sempé, mais ce n'était pas 
de la copie. C'était inconscient ! m. 4 Pourquoi Spirou et Fantasio sont-ils 
passés dans les mains de Fournier ? FRANQUIN Je suis le troisième dessina- 
teur de la série Spirou qui a été créée il y a fort longtemps par Robert 
Velter (alias Rob-Vel, alias Bozz), un dessinateur français. Elle a 
ensuite été reprise par Jijé, Joseph Gillain, dont j'ai parlé tout à 
l'heure. Lorsqu'il a été lassé par l’histoire et qu’il avait d'autres projets 
jugés plus importants, il m'a cédé la série que j'ai animée une ving- 
taine d'années. Et puis, j'ai créé Gaston qui est vite devenu mon pré- 
féré, au détriment des deux héros. J'ai commencé par être un peu 
lassé par la série, puis je me suis aperçu que je n'avais plus rien à 
faire dire aux personnages. Alors j'ai transmis le tout à Fournier, que 
l'éditeur avait choisi pour la succession. Je me suis tout de même 
gardé le Marsupilami qui vit, de temps à autre, de très courtes his- 
toires en trois bandes. M. 4 Abandonner Spirou ne vous at-il pas donné 
l'impression de perdre un enfant ? FRANQuIN Certainement, oui ! Mais le 
déchirement ne s’est pas tellement fait au niveau des deux héros eux- 
mêmes, mais plutôt à celui de certains personnages secondaires. 
Spirou et Fantasio, je ne les ai pas créés, on me les a donnés « tout 
faits », et je n'ai jamais eu l'impression qu'ils m'appartenaient. Alors 
que des personnages comme le comte de Champignac, Dupilon, le 
maire ou Zorglub faisaient partie intégrante de moi-même. Si j'ai des- 
siné le Marsupilami dans le premier album de Fournier, c'est parce que 
je ne voulais pas le voir dessiné par un autre. Je l'ai ensuite gardé pour 
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La seconde caricature envoyée par Franquin à Pierre-Yves Jetzer : Will. 


moi, comme je viens de l'expliquer. Oui, il y a un déchirement. Vous 
comprenez, on ne vit pas vingt ans avec des personnages sans s'y atta- 
cher, c'est évident. Et c'est la seconde fois que ça m'arrive. J'ai en 
effet créé il y a vingt ans une série intitulée Modeste et Pompon 
(c'était pour le journal Tintin !), que j'ai animée durant cinq ans et qui 
a été reprise succes-sivement par deux autres dessinateurs. /Ce que ce 
pauvre Franquin oublie (volontairement ?) de préciser, c’est que ces 
reprises (ou tout au moins celle de Mittéi-Godard) sont ignominieuse- 
ment lamentables.] Une chose est certaine, les lecteurs ont peine à 

« se faire » aux reprises, chaque dessinateur ayant un style souvent 
bien déterminé. Celui qui reprend une série essaie tout d’abord d'épou- 
ser le style du dessinateur précédent, afin que le lecteur ne ressente 


pas la différence. Puis, petit à petit, il apporte à l’histoire des éléments 
de son cru et la série change sensiblement d'aspect. Moi-même, quand 
j'ai repris Spirou à Gillain, j'ai essayé de faire un Fantasio à la Gillain, 
puis j'ai changé progressivement sa physionomie, selon mes concep- 
tions. copyriGHTr À l'heure actuelle, avez-vous la possibilité de collaborer à 
un autre journal que Spirou ? Si oui, pour quelles raisons ne le faites-vous 
pas ? FRANQUIN Certains dessinateurs ont avec leur éditeur un contrat 
d'exclusivité qui les empêche de travailler pour la concurrence. 

Ce n'est pas mon cas, mais comme je me trouve très bien à Spirou et 
que de plus l'éditeur est mon ami, je n'ai pas l'intention de « placer » 
mes dessins ailleurs. De toute manière, rien ne m'empêche à l’occasion 
d’aller faire paraître un dessin dans l’un ou l’autre fanzine. Si je n'en 
fais pas énormément, c’est tout simplement parce que je ne suis pas 
assez courageux pour travailler davantage, HHHHHHAAAAAAAHHHAA 
HAHEEEEEHAAAAAHAHA ! Mme W Lorsque vous avez passé Spirou à 
Fournier, comment vous êtes-vous arrangés au point de vue des droits ? 
FRANQUIN Généralement, les droits appartiennent au dessinateur, mais ce 
n’est pas toujours le cas. Si un dessinateur décide d'arrêter une série 
et que l'éditeur la trouve très bonne, ce dernier lui proposera de la 
racheter afin de la faire dessiner par un successeur. Pour Spirou, 
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la question ne s'est pas posée, les droits étant déjà propriété de 
Dupuis. Mme u Quelle est, en général, la formation nécessaire à un des- 
Sinateur ? FRANQUIN |! n’y à pas de formation proprement dite. || existe 
bien des écoles qui donnent des cours de bande dessinée, mais elles 
sont très très rares. On peut aller apprendre directement chez un des- 
sinateur comme l'a fait Derib... bErIB Oui, j'ai travaillé un an et demi 
chez Peyo. J'ai donc appris mon métier en faisant des Schtroumpfs. 
C’est une très bonne méthode pour saisir les ficelles de la profession, 
je pense, que de vivre quotidiennement avec un dessinateur. Il y a tout 
un monde à découvrir. C'est très profitable pour un Suisse, qui est un 
peu perdu et qui peut par ce moyen rencontrer foule de gens qui vivent 
dans une ambiance bien déterminée. mile s À quel âge avez-vous com- 
mencé à dessiner, M. Peyo ? PEYO Je ne crois pas qu'il y ait un âge où 
l'on commence à dessiner. Étant tout jeune, je faisais des dessins que 
je plaçais sous forme de bandes parce que je lisais des journaux 
comme Mickey, Hurra !, Robinson. qui étaient les magazines 
d’avant-guerre et qui depuis sont tombés dans l'oubli. J'avais huit ou 
dix ans, je ne sais plus très bien. Et puis, un jour, mes bandes des- 
sinées se sont perfectionnées et j'ai pu les présenter à un éditeur. 
COPYRIGHT Aftila va être abandonné, Derib. Pour quelles raisons ? DERIB || y 
a eu divorce entre ma conception de la série et celle du scénariste 
Rosy. Au début, nous faisions le scénario ensemble, mais à partir du 
troisième épisode, Rosy m'imposa ses idées et introduisit un second 
chien parlant. Bref, je n'étais plus tellement d'accord avec la direction 
que prenait l’histoire. Et après le quatrième épisode, j'ai décidé de 
laisser tomber de façon définitive. C'est dommage, car l'idée de base 
était bonne, mais j'aurais voulu développer davantage le paradoxe de 
Bourillon qui flatte Attila quand il est homme et lui parle en homme 
quand il est chien. M. N Êtes-vous très fatigué après avoir fini un épisode 
des Schtroumpfs, M. Peyo, ou au contraire, ressentez-vous de la joie ? 
PEYo L'un n'empêche pas l’autre. Je viens de finir Schtroumpf vert et 
vert Schtroumpf : je suis mort ! HHHHAAAAAAHHHEEEEHEHEEE ! 


Mais je suis terriblement soulagé et content par la même occasion. 
Mile v Dessinez-vous pendant vos vacances ? Si oui, est-ce avec plaisir ? 
DErIB C’est tout simple, depuis que je suis dessinateur, je n'ai pas pris 
de vacances, alors. HHHHHOOOOOOHAAAHHHHHAAHHHOOOHOH 
HEHE ! Peyo Contrairement à Derib, je prends (parfois !) des vacances 
et je dessine pendant ces vacances, bien sûr ! Quoi qu'il en soit, ce 
n'est pas une corvée ! Je dessine toujours avec beaucoup de plaisir. 
Néanmoins, il est certain qu’en vacances, je dessine à un rythme 
beaucoup plus lent que pendant le reste de l’année. Mais ce n'est pas 
une corvée, non ! Le jour où dessiner sera à mes yeux une corvée, je 
ne pourrai plus faire un dessin acceptable ; on ne peut pas se forcer à 
dessiner, c’est impossible ! M. w Lorsque vous dessinez l’un de vos per- 
sonnages, le faites-vous machinalement ou pas ? PEYo Nous ne pouvons 
pas faire un personnage machinalement ; il faut constamment s'identi- 
fier à celui-ci. Lorsqu'un personnage rit, je dois le dessiner d'une autre 
façon que s’il pleurait ! On ne dessine que rarement de façon machi- 
nale, sinon la série deviendrait vite terne ! van Kauk 11 faut préciser tout 
de même que lorsqu'il dessine, le dessinateur s'amuse bien. C'est un 
métier difficile qu'il fait mais il n'empêche qu'il « rigole » sans cesse. 
PEYO Oui, d'accord. Mais il y a tout de même des moments où l'on 

« rigole » jaune, c’est quand par exemple une planche doit être termi- 
née le jour même, qu'on s'aperçoit qu'il y faut encore cinq heures de 
travail pour la terminer et qu'il est dix heures du soir ! Il m'est person- 
nellement très souvent arrivé de devoir aller réveiller le rédacteur en 
chef du journal pour lui apporter une planche en retard. C’est pénible ! 
Pour le rédacteur en chef aussi, d’ailleurs HHHHHHHAAAAAHH 
HOOOOHHHOHEEEEHAAAHHAHA ! Mme B Le fait de faire de la bande 
dessinée ne vous donne-t-il pas l’envie de faire du dessin animé ? 

DERIB || s'agit là de deux métiers terriblement différents. Personnellement, 
cela m’ennuierait beaucoup de faire du dessin animé. C’est un art 
terriblement plus impersonnel que la bande dessinée. Refaire 

des centaines de fois le même dessin avec quelques variantes 
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est mortellement ennuyeux, je crois. Mme B On a pourtant fait de nom- 
breux dessins animés avec des personnages de bande dessinée en 
vedette ! VAN KaLk Oui, mais il s’agit là d’une adaptation. On utilise un 
personnage de bande dessinée dans un dessin animé, mais il s’agit 
d'une technique très différente. DERIB Au niveau de la création, la 
bande dessinée est bien supérieure au dessin animé ! Pevo Moi, ça me 
tente terriblement de faire du dessin animé, car ce serait apporter une 
dimension nouvelle à mon petit monde qui reste un peu statique. Il y a 
eu quelques dessins animés de court métrage avec les Schtroumpfs, 
mais ce n'était que de la semi-animation. Le danger, c'est que, étant 
donné que le dessinateur ne peut assumer la réalisation lui-même, il 
est obligé de confier ses personnages à une équipe d’animateurs dont 
la conception de la série n’est pas la sienne. Le dessinateur peut être 
trahi, ô scandale, c'est un massacre, etc. ! On commence à connaître 
le refrain. M. A Benoît Brisefer n'est-il pas pour vous la représentation 
matérielle d’un rêve d’enfance ? PEYo Vous n'avez jamais rêvé que vous 
étiez terriblement fort ? m. A Si, justement ! PEYo Eh bien, voilà, 
HHHHHHAAAAAHHAAAHHAHHHEEEHEHEEEHHAAAHAHHAAAHA ! 
COPYRIGHT Parlons, si vous le voulez bien, de ce procédé de l'éditeur qui 
consiste à contraindre le dessinateur à réaliser ses histoires en un nombre 
déterminé de planches. Prvo Oui, c'est à cause des albums. Actuellement, 
un album Dupuis est composé de 56 pages, ce qui contraint le dessi- 
nateur à faire une ou plusieurs histoires qui prennent 52 des 56 pages, 
les 4 autres étant occupées par les titres, publicité et autres. 
Auparavant, les albums comportaient 64 pages dont 60 effectives. 
S'ils ont perdu 8 pages, c'est pour éviter d'augmenter leur prix, malgré 
la hausse du papier. Bref, il serait impossible à un dessinateur de finir 
une histoire à la page 54, étant donné qu'il faudrait insérer un cahier 
de 8 pages supplémentaires, ce qui augmenterait le prix de revient de 
l'album. Cela pose un handicap certain car, une fois le scénario ter- 
miné, il faut réaliser un découpage qui remplisse les 52 pages impo- 
sées. Pas une de plus, pas une de moins ! VAN KALK Oui, c'est la rançon 


de l’industrialisation. Si l’on veut obtenir un tirage rentable, il est mal- 
heureusement obligatoire de standardiser la production. 

COPYRIGHT Il y aurait tout de même pu y avoir des exceptions. Je pense à 
@RN sur Bretzelburg, qui a été massacré dans l'album du fait même qu'il 
fallait laisser de la place pour la publicité pour le journal, pour la liste des 
albums, etc. C’est aberrant. Quitte à augmenter le prix de l’album, seize 
pages auraient pu être rajoutées. Dargaud le fait quand c’est nécessaire 
(exemples : Mission spéciale et Le Spectre aux balles d'or), et ce sans 
même majorer le prix du livre. FRANQUIN Oui, mais c'est de ma faute. 

J'ai prolongé la série sans tenir compte de la taille de l'album. Je me 
suis trop allongé sur certaines scènes (surtout au début, où j'étais 
complètement perdu*). [*La (triste) histoire de GRN(M) sur 
Bretzelburg vous est contée en détail (et Ô combien bien (ça sonne 
bien !)) dans Copyright n° 2 qui est encore disponible (6 joie)]. Et au 
moment de terminer l'histoire, je me suis aperçu que j'avais largement 
dépassé les limites. Et j'ai dû moi-même « tailler » dans l’histoire afin 
de la faire entrer dans l'album. Ce n'était d'ailleurs pas la première 
fois que ça m'arrivait. copyriexT Puisque nous parlons albums, pourquoi 
celui de La Corne de rhinocéros est-il resté si longtemps épuisé ? FRANQUIN 
Les photos des planches étaient allées à un éditeur allemand qui fit 
faillite et elles disparurent. J'avais distribué la plupart des originaux à 
mes amis et la réédition s’avérait impossible. Un jour, un ami m'a 
ramené les originaux dans leur presque totalité. Six planches ont 
néanmoins dû être redessinées par un dessinateur qui les décalqua sur 
un album. M. A Lorsque vous vous promenez dans la rue, Franquin, 
observez-vous les gens qui vous côtoient ? FRANQUIN Non, je ne les 
observe pas volontairement, pas du tout. Il est possible que certaines 
scènes de la rue restent gravées dans la mémoire jusqu’au jour où elles 
rejailliront, prétextes à gags. Mr. H Est-ce que vous employez des 

< nègres », M. Peyo ? Peyo Ah oui, je vais souvent en Afrique, bien sûr ! 
HHHHHHHAAAAHH HAAAAAHOOOOHHHHHHHAAHAAHAHA ! 

M. H Non, je veux parler de collaborateurs ! PEYo Oui, j'avais compris. 
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Eh bien, je crois que je suis le dessinateur qui travaille avec le plus de 
collaborateurs. Ces collaborateurs sont des jeunes comme Claude (du 
temps où il était jeune HHAAAAAHAHAAAHHHAHA !) qui arrivent et 
qui me disent : « Voilà mes dessins, est-ce que je peux vous donner un 
coup de main et apprendre la bande dessinée avec vous ? S'il a suffi- 
samment de talent, et seulement à cette condition (car le dessinateur 
n'est pas un professeur de bande dessinée), je lui dis que c'est d’ac- 
cord ! Et puis un jour, il me dit comme ça que l'air de Bruxelles est 
peut-être très sain, mais il ne vaut tout de même pas celui du lac 
Léman*. /* Peyo n'a pas dit « Lac Léman » mais XXXXXXXXX qui 
est le lieu où habite notre ami Derib, lieu que je ne peux pas vous 
révéler, bien évidemment.] Et il va créer sa propre série. Ce qui fait 
qu’à un moment, j'ai trois collaborateurs (qui ne sont pas des 

« nègres », je tiens à rassurer les éventuels prétendants !), et l’année 
suivante, je reste seul. Il n’y a aucun contrat entre ces collaborateurs 
et moi-même. Ils peuvent rester tant qu'il leur plaît, peuvent s’en aller 
de même. Je leur demande simplement de ne pas me laisser tomber 
lorsque nous sommes engagés vis-à-vis de l'éditeur. Contrairement à ce 
que l'on pourrait penser, je ne fais pas de la dictature, mais laisse mes 
collaborateurs donner leurs idées, proposer leurs gags. C'est un vérita- 
ble travail d'équipe. FRANQUIN Ça peut être très amusant. J'ai moi-même 
travaillé avec Roba qui m'a donné un coup de main pour trois aven- 
tures de Spirou, initialement parues dans un quotidien français, puis 
reprises dans Spirou. J'ai également collaboré avec Jidéhem, qui fai- 
sait les décors de Gaston Lagaffe. COPYRIGHT Quelle est, en général, votre 
réaction devant des dessins d’amateur vraiment mauvais ? FRANQUIN Le pro- 
blème est double. D'un côté, il ne faut pas le décourager, car ses des- 
sins peuvent s'améliorer par la suite, c'est certain. Et puis, d'un autre 
côté, si on lui fait croire que ses dessins sont bons (et que ce n'est pas 
le cas), il peut cultiver de mauvaises illusions et il y aura en fin de 
compte des déceptions terribles. C'est la raison pour laquelle je suis 
très gêné lorsqu'on m'envoie des dessins. copyRI&HT Les machines 


qu'invente Gaston marcheraient-elles si elles existaient ? FRANQUIN Je les 
fais les plus crédibles possible, afin qu'il n'y ait aucun lecteur qui 
puisse me dire : « Cette machine ne peut pas marcher, parce que la 
roue qui est là frotte avec le boulon de droite, provoquant l'usure de la 
chose en bas, etc. », et que sais-je encore. Elles doivent marcher, oui. 
Il faut éviter les failles et je. OUPS LÀ... MVLANSCROUCBOMPLAF- 
ZIMBA DABANGCRICPRRROOOUUUUUFBLAAAAAFFRATABAANG- 
POUMPOF TAGASHTROUKZUIOPPPLAFRACBADABOUMVLANS- 
CROUCBOMPLAFZIMBADABANGBINGBOUMCRICPROUUFTETABANG 
GROUPOTAFTAGADATSUINTSUINNDLR. /Là, on vous doit des explica- 
tions, c'est vrai Comme nous étions dans une cave qui sert plus ow 
moins d’entrepôt à un libraire pour enfants qui vend également des 
jeux et qu'un gosse précisément fit malencontreusement tomber un 
jeu, c’est en le remettant en place que notre ami Franquin en ft tom- 
ber d’autres, placés un peu plus haut. Et la foule en délire de s'écrier 
toute : GASTON, GASTON, GASSTON ! GASTON ! GASTON...! 
HHAAAAAH HHHHHAAAHHHAAHAHOOOOHOOOH- 
HEEEHHHHEEEHHH HAAAAHEEEHEHHHAHAAHARH- 
HITITHITHIHHHHOOOHOH HHOOHHHHAHAAAAHAHA...! . 
And it was a very happy end !.. NO ?] PROPOS RECUEILLIS À LA LIBRAIRIE LTL, 
LE JEUDI 10 AVRIL 1973, PAR L'ÉQUIPE COPYRIGHT ET RÉDIGÉS PAR PIERRE-YVES JETZER 
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COPYRIGHT Pensez-vous faire des gags du Marsupilami ? FRANQUIN Oui je 
dois en faire, c'est un projet. [Une voix derrière : c'est Gaston qui a 
égaré les planches, Ah ! Ah ! Ah !] Y aura-t-il un album qui les reliera ? 
Oui, il est en préparation. Maïs y aura-t-il un espace blanc dans le haut 
de la planche puisqu'ils ont été faits en couverture ? Oui, mais j'y rajoute- 
rai un petit dessin. Que pensez-vous de la BD underground ? Ah ! 
Underground, eh bien moi j'ai commencé la BD dans une ambiance en 
Belgique, à l'époque où c'était un « truc » pour gosses. Alors, j'ai 
gardé l'habitude de penser BD enfantine, même si je sais qu'il y a un 
public de tous les âges qui lit Gaston. Donc pour moi la BD under- 
ground est une histoire à laquelle je m'habitue difficilement. Dans les 
dessins de Crumb, par exemple, je vois qu'ils sont expressifs, je vois la 
qualité ! Le dessin lui-même est anti-esthétique, volontairement d’ail- 
leurs, les dessinateurs underground repoussent l'esthétique dans le 
dessin, c'est pour ça que Crumb est contre le film qu'on a tiré de son 
œuvre (Fritz le chat). Vous avez aimé ce dessin animé ? Ah oui, je l'ai 
beaucoup aimé ! Oui, énormément, il y a des morceaux formi-dables. 
Jetzer s'adressant à Anor : lui, il ne l’a pas aimé. Vous ne l'avez pas 

aimé ? Les décors sont remarquables, les prises de vues, la partie de 
billard du début. Un passage que l’on a apprécié c’est la mort du corbeau 
dans le quartier de Harlem ! Oui, oui, avec les billes qui rappellent la 
partie de billard, puis il y a la grosse négresse là-dedans, quelque 
chose de formidable. Il y a un rêve de gourmandise, ah c'est formidable ! 
Oui, j'ai bien aimé. Mais avec Crumb, c'est curieux je préfère le dessin 
animé que lui désapprouve. Il y a des choses dans la BD underground 
que j'aime énormément, par exemple Corben, j'adore ça ! || y a une 
chose épatante dans la BD underground, c'est le refus de censure, 
c'est la BD en liberté ! Avez-vous déjà été victime de la censure ? Non, 
pas moi, parce que je fais du dessin en somme assez enfantin dans sa 
conception alors je n'ai jamais eu beaucoup de problèmes avec la cen- 
sure. Pourtant Raba, lui, en a eu. Oui, c'était complètement idiot, 


ridicule. Peyo aussi, d'ailleurs. Peyo, ah ? Je ne m'en souviens pas mais 
je sais que Tillieux a eu des albums interdits en France, parce que 
c'était une bande policière involontairement un peu dure. Maintenant 
ça passerait comme une lettre à la poste. Vous parlez des Félix ? Non, 
des Gil Jourdan édités chez Dupuis, faits d'après d'anciens Félix. Ça a 
été carrément interdit. Morris aussi a eu des ennuis avec Billy the Kid 
qui suçait un colt, il a dû le remplacer par une sucette. Ce qu'il y a de 
ridicule dans la censure, c'est qu'elle est démodée au bout de quelque 
temps. Elle mène un combat de retardement qui est ridicule. Aimeriez- 
vous collaborer au journal Pilote ? Oui, j'aimerais travailler chez Pilote. 
Mais tout d'abord, je tiens à dire que je suis très bien chez mon édi- 
teur actuel. Mais le journal Pilote est un journal qui, à mon avis, est 
une seconde vitesse dans la BD (il a poussé la BD plus loin), et qui a 
le mérite de faire des expériences remarquables et qui vise un tout 
autre public que Spirou. Ce n'est plus la BD enfantine. À l'exemple de 
Mad, des Américains. Ils font de la BD pour tout le monde. Ils font 
des expériences (avec audace d’ailleurs) grâce (en partie) à Goscinny, 
directeur du journal, qui a pris plus d'importance que l'éditeur. Je suis 
persuadé que l'éditeur serait plus commercial. 
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Juin 1974 : Stripschrift n° 66 


S trips C hrift est un monument du fandom international — prati- 149 
quement inconnu des amateurs francophones. Créé en 1968 à Amsterdam, 
Stripschrift - que l'on pourrait approximativement traduire par « le langage 
BD » - invente aussitôt le dossier rédactionnel consacré à un auteur de 
bandes dessinées et s’avère ainsi le modèle de Jacques Glénat-Guttin quand 
celui-ci fait muter son bulletin d’information — Schtroumpf- en fanzine 
monographique - Schtroumpf/Les Cahiers de la bande dessinée. Stripschrift 
n’est pas seulement la revue consacrée à la bande dessinée la plus ancienne 
d'Europe encore en activité, elle affiche aussi une régularité de parution 
métronomique qu'aucun autre fanzine n’aura jamais atteinte. Avec désor- 
mais 8 parutions par an, Stripschrift publiait en janvier 2013 son 428€ nu- 
méro. Tous les auteurs de bandes dessinées d'importance ont donc été invi- 
tés un jour ou l’autre dans ses pages. Intéressé par toutes les facettes de la 
bande dessinée mondiale, Stripschrift s’est aussi bien consacré à Harold 
Foster qu’à Martin Toonder, Floc’h, Peyo, Robert Crumb, Alberto Breccia, 
Hans Kresse, René Follet ou Fabien Vehlmann. André Franquin ne pouvait 
être absent de ce wall of fame de la littérature graphique. 


Il m'a semblé opportun de maintenant céder la parole à André Franquin 
lui-même, afin qu'il nous en dise un peu plus sur lui. Des âmes charita- 
bles m'avaient pourtant bien prévenu : « Interviewer Franquin n’est pas 
toujours chose facile. Tu vas voir ! || a parfois tendance à esquiver les 
questions. » Eh bien, absolument pas ! C'est tout le contraire ! J'ai 
rencontré un homme charmant, volubile, même. Mais avec des idées 
claires et bien arrêtées, qui n'ont pas tardé à transparaître. Vous le 
constaterez aisément à la lecture de cette rencontre, qui s’est déroulée 
dans une ambiance parfaitement conviviale et chaleureuse. 


Je suis très curieux d'enfin recevoir la réponse à une question que je me 
pose depuis des années : existe-t-il vraiment la moindre ressemblance 
entre les bureaux où évolue Gaston et la véritable rédaction de Spirou ? 
Non, tout est inventé. Vous écrivez vous-même tous les scénarios des 
gags de Gaston, je crois. Oui. Il m'arrive parfois de recevoir l'une ou 
l’autre idée de quelqu'un d'autre, mais, dans ce cas, je le mentionne 
toujours au bas de la planche. Je suis parfaitement honnête. || est 
arrivé que Roba me donne une idée pour Gaston Lagaffe, tout comme 
il m'est arrivé de lui en donner pour l'aider sur Boule et Bill. Qui a 

eu l’idée du running gag des contrats qui doivent être signés par De 
mesmaeker ? Je pense me souvenir que l’idée initiale était de Greg. 
Mais c'est moi qui l'ai poussée aussi loin. Un jour que nous en discutions 
avec Jidéhem, il m'a dit que cet homme d'affaires malchanceux qui 
tentait sans cesse de signer des contrats ressemblait un peu à son père. 
Avec sa permission, j'ai décidé de l'appeler De Mesmaeker. [Jidéhem = 
Jean De Mesmaeker.] Il me semble que les gags qui tournent autour d’un 
même thème — que ce soit autour des contrats, du gaffophone ou de la voi- 
ture de Gaston — fidélisent le lecteur en lui procurant un sentiment de fami- 
liarité, à chaque fois qu’ils reviennent sous une forme ou une autre. Qu'en 
pensez-vous ? C’est, en effet, aussi ce que je crois. Ces gags qui revien- 
nent lui permettent de faire plus ample connaissance avec les person- 


nages récurrents. Le lecteur qui découvre seulement Gaston avec le der- 
nier album doit parfois avoir des difficultés à comprendre tout, parce 
qu'il ne possède pas certains codes de la série. Pour autant que je sache, 
vous n'avez jamais dessiné la maison de Gaston. À quoi pourrait-elle res- 
sembler ? L’avez-vous déjà imaginée ? Je n'ai pas encore osé m'y risquer. 
Cela devrait être quelque chose de très étrange. Je dois encore y réflé- 
chir, mais je pense peut-être à une ancienne gare désaffectée. Confiner 
quelqu'un comme Gaston dans des bureaux, n’est-ce pas limiter son champ 
d'action et les possibilités qu’il pourrait vous offrir ? Je ne pense pas, 
non. Je peux toujours l'envoyer en vacances, à la mer ou à la campagne, 
je peux l'envoyer se balader dans son tacot... Quels sont vos dessinateurs 
préférés ? Difficile à dire. 11 y en a tellement. Je pourrais vous en men- 
tionner une dizaine que je trouve excellents, mais j'en oublierais au 
moins autant. || y en a tant et de tant de styles différents. Partout, 

en Europe et ailleurs, il y a actuellement des dessinateurs exceptionnels, 
qui réalisent des BD tout aussi remarquables. Je trouve, par exemple, 
que Jijé est un immense artiste. Giraud, lui, est un dessinateur extraor- 
dinaire. Selon moi, c'est celui qui s'approche le plus de la perfection. 
Andy Capp, les strips comiques du Britannique Reg Smythe, me font 
mourir de rire, tout comme 1 000 000 d'années BC. Sans oublier Peanuts, 
de Schulz, dont je suis un grand admirateur depuis longtemps. Malgré 
les années, cette série réussit encore à être drôle. À quel point avez-vous 
été influencé par Jijé ? Énormément ! Quand il m'a confié la reprise du 
personnage de Spirou, les lecteurs étaient habitués à sa façon de des- 
siner. Or, les gens ont horreur que quelqu'un d'autre reprenne le flam- 
beau de leur série favorite. J'ai gardé cette pensée en tête et j'ai donc 
commencé à dessiner dans le style de Jijé. Progressivement, j'ai ensuite 
développé mon propre style et je me suis, peu à peu, affranchi de son 
influence. De plus, à nos débuts, Morris, Will et moi, nous vivions avec 
Jijé. Joseph était déjà un professionnel depuis de longues années et 
nous lui posions sans cesse des questions. Pour nous, c'était très 
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intéressant ! Une aubaine ! Nous avons ainsi pu recevoir une véritable 
initiation au monde de la bande dessinée. Vous savez, à l'époque, il était 
le plus grand artiste de Spirou, nous étions un peu sa « classe ». Bien 
sûr, ça n'avait rien à voir avec l’école, parce que nous étions tous très 
amis avec lui. N’avez-vous jamais eu envie de dessiner de façon réaliste ? 
À mes débuts, je pensais être un dessinateur réaliste. Finalement, je me 
suis retrouvé à faire de la caricature parce que je trouve ça bien plus 
facile. Cependant, et même si certains prétendent le contraire, je trouve 
que ma façon de dessiner caricaturalement est, malgré tout, assez réaliste. 
Plus jeune, le dessin réaliste me semblait par trop difficile. Voyez-vous, 
les bandes dessinées réalistes sont une transposition de la réalité. Vous 
devez donc trouver votre style, vous devez vous documenter avec soin 
pour bien maîtriser votre sujet. Dans la caricature et l'humour, vous 
pouvez laisser parler votre imagination, la laisser vagabonder en toute 
liberté. On est plus libre. Certains comics américains réalistes sont 
presque photographiques ! Ils sont tellement réalistes qu'ils atteignent 
une telle perfection technique qu'à mon avis, ils en perdent même un 
peu de caractère. Que pensez-vous du Spirou de Fournier ? Je pense qu'il 
s'améliore avec chaque histoire. Quand vous reprenez la série d’un 
autre dessinateur, vous passez nécessairement par une période difficile, 
durant laquelle vous êtes obligé de sacrifier votre style propre à celui de 
votre prédécesseur. Fournier dessine maintenant Spirou et Fantasio 
depuis un certain temps et cette période est derrière lui. Il s'est débar- 
rassé de mon influence et s’est véritablement approprié les person- 
nages. Je me tiens volontairement un peu à distance de Spirou, car je 
l'ai moi aussi dessiné. Je ne veux surtout pas l’influencer. Il doit se 
détacher de mon graphisme et de ce que j'ai fait, pour trouver son propre 
style. J'en ai souvent parlé avec lui, mais j'ai toujours essayé de ne pas 
l'influencer. Si je venais à le faire, ce serait comme si, inconsciem- 
ment, j'insistais pour qu’il continue la série en conservant mon style. 

Le simple fait d'émettre une opinion sur son Spirou serait déjà 
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l'influencer. Vous avez conservé le Marsupilami. N'est-ce pas un handicap 
pour Fournier ? Je lui ai laissé tous les personnages que j'avais créés tout 
au long de l’évolution de la série. Mais je lui ai dit que je voulais conser- 
ver le Marsupilami. Je pensais l’utiliser encore une fois — avec peut-être 
quelques autres personnages. |! est en effet regrettable que le Marsu- 
pilami soit désormais absent des aventures de Spirou et Fantasio. || pourrait 
être un personnage important dans la série. Il y a quelques personnages 
que j'aime beaucoup dans Spirou, notamment le Marsupilami et le 
comte de Champignac. C'est sans doute un personnage très classique, 
mais je suis très fier de la façon dont je l'ai dessiné, de l'allure que je 
lui ai donnée. Pourquoi Prunelle a-t-il remplacé Fantasio dans les gags de 
Gaston Lagaffe ? Je l’ai éliminé, tout simplement, parce que Fournier 
m'avait remplacé sur Spirou. || était difficilement concevable que deux 
dessinateurs différents utilisent le même personnage et le dessinent 
chacun à sa manière. Que pensez-vous des dessins animés ? Beaucoup de 
bandes dessinées sont adaptées en dessin animé. Hélas, à mon avis, 
c'est rarement une réussite. Je pense, par exemple, que Gaston est un 
personnage trop réaliste pour un dessin animé. Nous sommes actuel- 
lement en discussion pour une possible adaptation de la série, mais, 
franchement, je ne suis pas trop excité... Comme je vous l’ai dit, 

je pense qu’il est trop réaliste pour les dessins animés. Gaston pourrait 
réellement exister. Or, je pense que dans un dessin animé, il doit se passer 
des trucs dingues, des choses merveilleuses, qu’on ne pourrait pas réali- 
ser avec d’autres moyens d'expression. Dans un dessin animé, tout doit 
pouvoir arriver ! Les dessins animés qui ne sont que l’adaptation d’une 
bande dessinée sont en général produits avec une idée bassement mer- 
cantile derrière la tête. Parce que, évidemment, c'est commercialement 
intéressant de porter un héros de papier à l'écran. Ça parle aux gens, 

ça les touche ! Mais les tentatives sont rarement artistiquement réussies. 
D'ailleurs, Goscinny et Uderzo ne sont pas non plus satisfaits du dessin 
animé Astérix. Ils travaillent sur une nouvelle tentative, mais, cette fois, 


le scénario sera spécialement écrit pour le film. Par contre, je trouve 
l'adaptation de Lucky Luke en dessin animé plutôt bien réussie. Le scé- 
nario a été spécialement conçu pour le film et ça se ressent. En fait, 
l'idéal serait de créer un héros qui concilierait les deux : un personnage 
qui conviendrait à la fois à la BD et au dessin animé. Je crois sincère- 
ment que Gaston n'est pas fait pour le dessin animé. Peut-être pour 
des courts métrages de quelques minutes réalisés pour la télévision ? 
Je me demande même si une adaptation avec des poupées ou des 
marionnettes ne lui conviendrait finalement pas mieux. Quelle est votre 
histoire de Spirou préférée ? C'est Le Repaire de la murène ! Le monde 
sous-marin me fascine, il recèle encore tant de secrets et de mystères ! 
J'aimerais bien dessiner encore une autre histoire de ce genre. YŸ a-t-il un 
gag de Gaston que vous préférez ? Non, je les ai tous dessinés avec beau- 
coup de plaisir. C'est très important de s'amuser, car on dessine en 
grande partie pour soi-même. Si un gag me fait rire, moi, dessinateur, 

il y a une chance raisonnable qu'il amuse aussi le lecteur. Qui est 
Gaston ? Dans une certaine mesure, ne vous ressemble-t-il pas ? Bien sûr ! 
C'est assez ironique, mais, lorsque je dessine un gag, il arrive souvent 
que, d'un œil amusé, j'y retrouve mes propres manies et idées. Tenez, le 
gaffophone, par exemple... Les instruments de musique traditionnels 
m'ennuient un peu, mais, par contre, les nouveaux instruments et les 
innovations techniques dans le domaine me passionnent. Quand Gaston 
Lagaffe joue du gaffophone, à sa manière très personnelle, c'est en fait 
de mes propres obsessions que je me moque. Quand on dessine une 
série d'humour, on s'inspire de soi et de son entourage proche. On le 
restitue toujours sous une forme caricaturale, même sans le vouloir. 

Les inventions de Gaston jouent un rôle moteur dans la série, n'est-ce pas ? 
En effet. Mais c'est assez traditionnel. || existe quantité de bandes des- 
sinées dans lesquelles l'invention joue un rôle central. Je pense, cepen- 
dant, qu'avec Gaston, j'ai poussé les choses très loin. Bien sûr, mes 
envies de bricolage ont ici aussi joué un grand rôle. J'adore ça, mais 
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je suis nul. Donc, je laisse Gaston bricoler à ma place. Les personnages 
font souvent ce que leur créateur n'a pas le temps ou les capacités de 
faire. L'utilisation de la couleur joue-t-elle un rôle important dans votre 
œuvre ? Non, elle n'est pas si importante que ça. La couleur est vraiment 
essentielle dans certaines bandes dessinées réalistes. Dans Gaston, elle 
me sert juste à accentuer les ambiances. J'utilise souvent des couleurs 
vives et gaies pour souligner la nature humoristique du gag. Il va sans dire 
que, si dans un gag, je dessinais Gaston poursuivi par l’un ou l’autre 
monstre, j'utiliserais alors plus de noir et des couleurs plus sombres. Dans 
la BD humoristique, les couleurs ne sont pas si importantes. Elles ne 
servent qu’à établir une atmosphère. D'ailleurs, Gaston est d'abord apparu 
en noir et blanc. D'un point de vue technique, comment travaillez-vous ? Je ne 
sais jamais à l'avance ce qui va se passer sur la planche. J'improvise. Cela 
me permet de toujours pouvoir la modifier pendant que je la réalise. Cela 
m'arrive d'ailleurs très fréquemment. J’encre au stylo. Ça va beaucoup plus 
vite, même si on obtient un bien meilleur résultat au pinceau. Chacun de 
vos gags est souligné par une signature dessinée, à chaque fois différente. 
Qu'est-ce qui vous pousse à faire ça ? Le plaisir, tout simplement. Même s'il 
est parfois difficile d'en trouver une bonne. Dans quelle mesure retrouve-t-on 
dans Gaston des éléments qui sont apparus dans Modeste et Pompon ? En pre- 
mier lieu, il y a Félix bien sûr. Par certains côtés, il peut sûrement être 
considéré comme un précurseur de Gaston. N'oublions pas que, lui aussi, 
est un inventeur impénitent. Cependant, il ne faut pas non plus perdre de 
vue que Félix a un caractère très différent. Félix est pour le moins envahis- 
sant. Gaston pas du tout. À mon sens, la chose la plus importante que 
Modeste et Pompon m'ait apportée, c'est le goût du gag en une planche. 
Je crois que c'est vraiment pour ça que je suis fait. Je préfère les gags 
courts et percutants aux séries. Il y a une différence sensible entre les décors 
des premiers gags de Gaston Lagaffe et ceux des périodes plus récentes. C'est 
parce que, au début, je travaillais sur Gaston avec Jidéhem. J'esquissais 
l'arrière-plan et il était chargé de le terminer. À partir de là, je ne m'occu- 


pais plus beaucoup des décors. Et je ne pouvais pas demander à celui qui 
me donnait un coup de main de fignoler ce que je ne faisais pas. Par 
conséquent, les décors étaient certes assez simples, mais Jidéhem faisait 
du bon boulot. Comme sur les voitures, par exemple. Moi, j'aime bien les 
arrière-plans très détaillés. Donc, quand j'ai continué Gaston seul, j'ai 
vicieusement compliqué tout ça. Parfois trop, je crois. Moi qui aime tant 
les petites histoires toutes simples ! Mais je veux que le lecteur en ait pour 
son argent. Je veux lui offrir un vrai petit théâtre. Je ne me suis jamais 
considéré comme un humoriste. Je n'ai pas trop confiance en la qualité 
des gags que je mets en scène. Donc, j'essaie de faire en sorte qu'ils soient 
les plus amusants possible en utilisant toutes les ficelles. Et ça passe aussi 
par l'attention accordée à l’arrière-plan. En outre, s’il fourmille de détails, 
cela confère aussi au dessin une certaine puissance d'attraction. Aux Pays- 
Bas, il existe certains fans de bandes dessinées qui aimeraient des histoires 
longues de Gaston. Personnellement, je ne crois pas que Lagaffe soit un per- 
sonnage très approprié pour ce genre d'exercice. Qu’en pensez-vous ? 
Impossible ! || ne peut pas. Gaston n'est pas un héros. En tout cas, s’il en 
est un, c'est un héros sans emploi. La seule chose dans laquelle il excelle, 
c'est gaffer. Il est trop stupide pour être un héros. Si je voulais me lancer 
dans une telle entreprise, il faudrait un vrai héros, un héros classique aux 
côtés de Gaston. Quelqu'un de la trempe de Tintin ou Spirou. Gaston n'est 
pas du tout taillé pour l'aventure. Comment faut-il comprendre la relation 
entre Gaston et Moiselle Jeanne ? || s'agit d'une vraie idylle. Jeanne est vrai- 
ment amoureuse de Gaston et je crois que lui aussi est un peu épris d'elle. 
Au début, elle était vraiment repoussante, mais elle s'est épanouie, elle est 
devenue plus attractive. Il est maintenant compréhensible que Gaston soit 
attiré par elle. Je ne sais pas jusqu'où cette relation me conduira. J'y vais 
planche après planche, parce qu'il est impossible de planifier à long terme 
une série à gags comme Gaston. Les choses y surgissent spontanément. 
Quand vous couchez un personnage secondaire sur le papier, vous ne savez 
jamais à l'avance combien de temps il va rester. Comment voyez-vous 


157 


l'avenir du secteur de la bande dessinée ? C'est difficile à dire. Les albums 
se portent très bien, mais les magazines hebdomadaires comme Spirou, 
Pep où Tintin ne sont pas au mieux. Pilote est même devenu un mensuel. 
Cela peut encore prendre un certain temps, mais je crois que les autres 
magazines seront forcés de faire la même chose, tôt ou tard. Je pense aussi 
qu'on y retrouvera de plus en plus de BD. La formule des magazines heb- 
domadaires pour jeunes remonte déjà à l'avant-guerre. À l'époque, il y avait 
quatorze où quinze séries par journal. Chacune d'elles avait droit à une 
planche par semaine et le journal était plus ou moins bouclé. Les lecteurs 
suivaient patiemment l’histoire. Aujourd’hui, le public a bien d'autres 
sujets de distraction, comme la télévision, par exemple. Dans les maga- 
zines, le nombre de séries a considérablement augmenté. La tendance est 
aux histoires complètes, publiées en une ou deux fois. Cette tendance peut- 
elle encore être contrecarrée ? Par exemple en publiant une BD en maxi-chapi- 
tres de six planches à la fois ? C'est une bonne formule, mais elle n’est pas 
sans danger. Tout le monde n'aime pas les séries à suivre. Il y a donc un 
réel risque qu’une grande partie de ces planches ne touchent qu'un public 
restreint. Quels sont vos projets pour l'avenir ? Continuer Gaston Lagaffe 
aussi longtemps que possible. Là, je suis sur le gag 805. Ça fait déjà 

17 ans que je dessine Gaston. Je ne sais pas combien de temps on peut 
s'occuper du même personnage. Je pense qu'il faut toujours échafauder 
de nombreux projets. En dehors de la BD, je dessine aussi beaucoup. Pour 
le moment, je prends un plaisir fou à dessiner des personnages fantas- 
tiques, comme des monstres. J'en ferai peut-être une série, un jour. Si je 
trouve une bonne histoire. Attention, j'aime toujours dessiner Gaston ! 
Mais c’est vrai qu'après 800 gags, trouver le suivant devient chaque fois 
un peu plus dif-ficile. Le plus important dans la BD, c'est de rester un 
dessinateur. || faut toujours pouvoir dessiner avec plaisir. Il faut aussi 
surtout trouver le temps et le courage de dessiner instinctivement. Je crois 
que beaucoup parmi ceux qui ne le font pas gagneraient en originalité s'ils 
prenaient la peine d'essayer. 
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Octobre 1976 : Gaston n° 1-2 


E n Belgique, la bande dessinée n’est pas seulement une 161 
affaire francophone. La Flandre est aussi le berceau de grands auteurs 
et de fanzineux activistes de la première heure. Né en 1947, Karel 
Driesen est de ceux-là. Lecteur de Robbedoes - la version néerlando- 
phone de l'hebdomadaire wallon Spirou -, Driesen commence à col- 
lectionner les bandes dessinées dès 1962. En 1970, il ouvre à Anvers 
un magasin de livres et de bandes dessinées d'occasion, qu’il fermera 
après une année d'activité pour retourner à son métier d’origine : 
imprimeur. Cependant, cette même année 1971, il crée un centre d’in- 
formation et de documentation consacré à la bande dessinée, qui pren- 
dra ensuite le nom de Stripcentrum Driesen. + En 1973, Marc de 
Lint se lie d'amitié avec Karel Driesen. Ensemble, ils interviewent 
nombre de dessinateurs pour les fanzines qu'ils envisagent de créer. 
Ce qui est chose faite cette même année avec un numéro d’essai, 

Strips n° 0, puis avec la création en 1974 du fanzine De Stripwereld 
dont le premier numéro propose une réédition en néerlandais du 
Mystère de la clef hindoue de J'ijé. Quatre numéros suivront 


jusqu’en 1975. + Quand Driesen envisage de publier pour la pre- 
mière fois en néerlandais Noël et l'Elaouin - le mini-récit avait été 
publié dans Spirou, mais pas dans Robbedoes -, Franquin lui envoie un 
dessin inédit de Gaston en train de sauter en l'air. C’est ce cadeau qui 
donne envie au Flamand de rebaptiser son fanzine Gaston. En dépit de 
sa modestie proverbiale, Franquin donne l'autorisation au fanzineux 
d'utiliser le nom de son héros sans emploi, et le premier numéro (dou- 
ble) du nouveau fanzine lui sera consacré, comprenant une interview 
réalisée par Karel Driesen et Dirk Willemse. Entre 1976 et 1979, six 
numéros de Gaston verront le jour. Dans le même mouvement, Driesen 
édite un journal format tabloïd de six pages, consacré aux informations 
et nouveautés du neuvième art. Ce journal est intitulé Guust — la tra- 
duction de « Gaston » en néerlandais — et quinze numéros sont publiés 
entre 1976 et 1979. Les fanzines et les journaux ont été réalisés d’une 
manière très primitive, témoigne Marc de Lint. Sur des feuilles 
blanches, Driesen collait des dessins, des films, les textes tapés à la 
machine, et employait des lettres adhésives pour les titres. Le tout fut 
imprimé en offset par lui-même sur les machines de son employeur. 
Karel Driesen est aussi l'organisateur en 1977 de la fameuse exposition 
présentée à Anvers, « Het klavertje vier van Robbedoes/Quatre dessi- 
nateurs de Spirou », où il réussira le tour de force de réunir sur une 
même affiche — et physiquement dans un même lieu - Rob-Vel, Jijé, 
Franquin et Fournier. + Selon son ami et collaborateur Marc de 
Lint : Bien que Driesen ait rencontré beaucoup de dessinateurs entre 
1970 en 1979, ün’a vu aucun auteur - à part Willy Vandersteen — aussi 
souvent que Franquin. Il est allé trois ou quatre fois chez lui rue des 
Marcassins à Bruxelles et Franquin s’est rendu trois fois chez Driesen 
à Deurne près d'Anvers dans son Centre de BD : pour l'expo « Quatre 
dessinateurs de Spirou », pour signer les exemplaires de la sérigraphie 
que Driesen a éditée pour l’occasion et pour reprendre des originaux 
de Jijé que celui-ci avait prêtés pour l'exposition. Par la suite, ds se sont 
revus à l'occasion de différents vernissages d'expositions ou lors de la 


présentation à la presse des éditions néerlandophones des albums de 
Gaston. Franquin a beaucoup soutenu les initiatives de Driesen en 
faisant plusieurs dessins et en lui offrant un support moral, surtout 
pour l’organisation de l'expo « Quatre dessinateurs de Spirou». + 
Pour Karel Driesen et Marc de Lint, pionniers du fandom flamand, le 
créateur de Gaston reste celui qui aura été le plus présent dans leur 
aventure : Nous avons les meilleurs souvenirs de Franquin : un homme 
modeste, fort aimable, et toujours drôle. Nous avons l'impression qu'il 


soutenait les initiatives comvme les nôtres parce que les fanzines et 
leurs éditeurs formaient le lien entre le dessinateur et les lecteurs. 
Franquin a souvent répété sa conviction : « Il faut plaire aux lecteurs. » 
Et c’est exactement ce qu’il a toujours fait ! + L'interview d'André 
Franquin publiée dans Gaston en 1976 est ici proposée pour la première 
fois en français. 


Karel Driesen et les quatre dessinateurs de Spirou, quelques heures avant le vernissage de 
l'exposition qu'il leur a consacrée. 
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FRANQOUIN 


Grand, mince, aristocratique, sportif... André Franquin est bien tel que 
le décrit le dossier de presse de Dupuis. 


Né à Bruxelles en 1924, une année d'académie, une autre dans un studio 
d'animation et puis l'apprentissage chez Jijé. En 1946, il reprend Spirou 
et Fantasio et développe magistralement la série, en construisant autour 
des héros-titres un univers de personnages secondaires fascinants : le 
comte de Champignac, le maire, Zantafio, Zorglub et, bien sûr, en 1951, 
le Marsupilami : fantastique créature ! Insatiable, Franquin semble ne 
pouvoir s'arrêter de créer. Pour Le Lombard, il crée encore Modeste et 
Pompon (1955-1959). En 1957, c'est au tour d'un jeune homme timide 
de faire son apparition au sein de la rédaction. Un peu inquiet, il tourne 
en rond, jusqu'à ce que Spirou l’interroge sur les raisons de sa présence. 
L'individu, qui répond au nom de Gaston Lagatfe, va bien vite mettre le 
feu aux pages de l'hebdomadaire, réduisant littéralement en cendres la 
rubrique du Fureteur à plusieurs reprises. Au contact de Gaston, même 
les extincteurs arrivent à s'enflammer. Malgré les avertissements désespé- 
rés de Fantasio, Gaston se voit confier un gag hebdomadaire. Depuis, la 
rédaction a survécu à quelque 800 gaffes. Non sans dommages, certes, 
mais bon. Qu'est-ce qui fait le succès de Gaston ? Les gags ? Le des- 
sin ? Les personnages ? L'effarement permanent de Prunelle, les colères 
volcaniques de De Mesmaeker, l'adoration énamourée de mademoiselle 
Jeanne, Longtarin, l'agent de quartier qui rôde comme un vautour suivant 
sa proie. Tous ces personnages, magnifiés par le style nerveux de 
Franquin, donnent vraiment vie aux gags de Gaston. Cette nervosité du 
trait est en parfaite symbiose avec l'ambiance survoltée de la rédaction, 
vivant en permanence sous la menace de nouvelles inventions ou d’initia- 
tives de réorganisation toutes personnelles, jaillies du génial cerveau de 
Gaston. Mais laissons plutôt la parole à l'homme qui se cache derrière le 
crayon : André Franquin. 


Votre père était employé de banque ? Oui, bien malgré lui. Il rêvait d'être 
agriculteur. C'est sans doute pour ça que j'apprécie à ce point d'exercer 
un métier que j'aime. Je dessine depuis que j'ai cinq ans et, confusé- 
ment, j'ai toujours su que j'en ferais ma profession. Je ne savais ni 
quand, ni comment, mais je savais que je serais dessinateur ! Mon 
père, lui, aurait aimé que je devienne agriculteur. Quelle a été votre for- 
mation ? Un an à Saint-Luc, puis j'ai travaillé dans un studio de dessin 
animé. C'était une société liégeoise qui n’a vécu qu’un an, mais qui 
possédait un petit bureau à Bruxelles. C'est là que j'ai rencontré Paape 
et Morris qui réalisaient déjà des illustrations pour Dupuis. Ce sont eux 
qui m'ont présenté à l'éditeur marcinellois. Quel était votre travail au 
sein du studio d'animation ? Paape et un certain Eggermont (?) étaient 
animateurs. J'ai, moi-même, été immédiatement bombardé animateur, 
alors que je ne connaissais rien au dessin animé. Ma première tentative 
a d’ailleurs été un désastre : j'avais utilisé beaucoup trop peu d'images 
par seconde. Mais bon. C'est aussi comme ça qu'on apprend le 
métier. Peyo a aussi travaillé là, comme coloriste. || était encore très 
jeune à l’époque. Comment était l'atmosphère de travail ? C'était très 
agréable, mais le travail ne laissait guère de place à l'originalité. Les 
dessins animés sur lesquels nous travaillions étaient très inspirés par 
Walt Disney. Morris, lui, avait déjà un style très personnel et, sans doute 
pour cette raison, on ne le prenait pas au sérieux. Îl avait déjà pourtant 
lancé son Lucky Luke, qui était très influencé par le style cartoon- 
dessin animé. Walt Disney vous a donc fort influencé ? Oui, mais pas seu- 
lement lui. D'autres dessinateurs américains aussi. Chaque semaine, 
j'achetais Mickey, Robinson et Hop-là. Ces illustrés ont été mon univer- 
sité. Hergé était une autre grande influence. En Belgique, à l'époque, si 
vous pensiez bande dessinée, vous deviez fatalement vous inspirer du 
succès d’Hergé. J'ai suivi les cours dans le même collège que lui. La 
bande dessinée avait encore très mauvaise réputation, mais il y avait 
une exception : Tintin ! La bande dessinée de qualité, comme on l'ap- 


pelait alors. Je connaissais un peu la BD française, mais Disney et 
Hergé étaient mes influences majeures. Deux styles très différents, en 
fait. Peut-être avons-nous réalisé la synthèse des deux styles, après 
tout. Chez Dupuis, vous avez rencontré Gillain. Gillain était déjà le des- 
sinateur principal du journal. Il dessinait énormément, mais il détestait 
faire les choses à long terme. Il en avait par-dessus la tête de dessiner 
Valhardi et Spirou. Par ailleurs, il voulait partir en Italie, se documen- 
ter pour pouvoir redessiner sa biographie de Don Bosco. Paape a reçu 
Valhardi et moi j'ai eu Spirou. J'ai fait un galop d'essai sur une histoire 
courte parue dans l'almanach 1947 : Le Tank. J'ai ensuite repris 
Spirou au beau milieu d'une histoire (La Maison préfabriquée). Jijé a 
pourtant encore dessiné des histoires courtes ? Oui, au début tout s'est 
bien passé, mais j'étais un peu paresseux et surtout à court d'inspiration. 
Alors Jijé est venu à ma rescousse (Commne une mouche au plafond, du 
n° 473 au n° 486 et Les Hommes-Grenouilles, du n° 584 au n° 590). 
1948... L'année du fameux voyage aux États-Unis et au Mexique. Jijé est 
parti là-bas avec l'intention d'y trouver du travail et de s'y installer. 

Il voulait changer d'environnement et voir d’autres visages. Comme je 
n'avais rien de mieux à faire, je l'ai accompagné pour le plaisir. Morris, 
lui, espérait être embauché chez Disney. Heureusement pour lui, ça n'a 
pas été le cas. |l est toujours plus amusant de travailler pour soi que 
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dans une usine. Même si l'usine est intéressante. Vous étiez pourtant 
toujours publiés dans Spirou ? Oui, nous envoyions nos planches par la 
poste. Ça nous coûtait une fortune en timbres ! Assez incroyablement, 
pas une seule planche n'a été égarée. Jamais ! Avez-vous dessiné pour 
d’autres magazines que Spirou ? Oui, des illustrations pour Plein Jeu (qui 
s'appelait auparavant Le Boy-Scout belge, ce qui fait immanquable- 
ment penser à Hergé et à son Totor). C'était un journal intéressant qui 
possédait un rédacteur en chef exceptionnel en la personne de Jean- 
Jacques Schellens. Pour en revenir à Spirou, Spirou et Fantasio ne sont 
pas des personnages que vous avez créés. Cela vous a-t-il posé 
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Dessin réalisé pour l'affiche de l’exposition « Het klavertje vier van Robbedoes ». 


des problèmes ? || faut bien sûr s'adapter, se projeter dans les person- 
nages. C'est forcément plus difficile de faire évoluer leur caractère 
quand on ne les a pas créés. Des personnages comme le comte, le 
maire. sont mes propres créations. Ce sont ces personnages-là qui me 
donnent le plus de satisfaction. 1951... La création du Marsupilami. Dans 
Spirou et les Héritiers, il était question de trois épreuves pour pouvoir 
toucher l'héritage. Mais je n’arrivais pas à trouver de troisième épreuve 
et la publication de l’histoire avait déjà débuté dans Spirou... J'ai donc 
rapidement inventé le Marsupilami. Une création qui ne devait être que 
temporaire. Les marsupiaux sont un groupe d'animaux australiens, voilà 
pour le MARSU. J'ai dû être influencé par le Pilou-Pilou, la création de 
Segar. Donc PIL, et j'ai ajouté AMI pour compléter le nom de façon 
sympathique. La création de sa longue queue est liée à une histoire un 
peu idiote : lorsque nous travaillions chez Gillain, nous prenions parfois 
le tram pour Bruxelles. À l'époque, les trams n'étaient pas si automati- 
sés, et l’un d’entre nous, je ne sais plus qui, a eu l’idée délirante d'af- 
fubler le conducteur du tram d'une longue queue très mobile pour allé- 
ger son travail. Voici la genèse du Marsupilami. C'est très amusant d'in- 
venter de nouveaux animaux, mais le Marsupilami est pour moi une 
période bel et bien révolue. Le Nid du Marsupilami a-t-il été immédiatement 
un grand succès ? Dans l'hebdomadaire, pas particulièrement, mais en 
album, certainement. C'est aussi une histoire plus destinée aux dames. 
Quel est votre album de Spirou préféré ? Le Repaire de la murène. || m'a 
été inspiré par Cousteau. À l'époque, c'était un tout nouveau monde qui 
me fascinait énormément. Vous dessinez très peu de femmes ? Oui, car 
cela pose un problème de mode, surtout pour les albums. Par exemple, 
les lectrices trouvaient Seccotine très bien, mais m'ont fait à plusieurs 
reprises des remarques sur les vêtements qu’elle portait. Vous avez 
également dessiné plusieurs aventures de Spirou et Fantasio pour le journal 
français Le Parisien libéré. C'est Dupuis qui avait eu cette idée promotion- 
nelle. Roba a collaboré à ces histoires. Je trouvais déjà que Roba était 
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un excellent dessinateur et c'est arrivé aux oreilles de Dupuis. Le pro- 
blème, c’est qu'il avait un excellent job dans une agence de publicité. 
Il voulait faire de la bande dessinée, mais conserver des revenus 
décents. Alors, on s'est débrouillés pour lui trouver du travail. L'album 
La Corne de rhinocéros a été partiellement redessiné ? Oui, certaines 
planches sont redessinées. À la suite de la faillite d’un éditeur allemand, 
nous avons perdu les films de l'album. J'avais donné les planches origi- 
nales à des amis, mais je ne savais plus du tout à qui. Donc, il a fallu 
les redessiner pour l'impression de l'album. Vous avez arrêté Spirou en 
1968 ? J'étais fatigué de la série, en particulier des personnages princi- 
paux, car je ne les avais pas moi-même créés. Je suis persuadé qu'un 
bon personnage doit provenir de nos propres souvenirs d'enfance, et ce 
n’était pas le cas avec Spirou. Mais vous continuez à dessiner parce 
que vous ne voulez pas décevoir l'éditeur, ni les lecteurs. Gaston était 
un personnage calme, alors que Spirou et Fantasio devenaient de plus 
en plus nerveux, juste parce que je devenais moi-même nerveux et irri- 
table à force de les dessiner. J'ai fait une dépression qui m'a permis 
d'arrêter irrévocablement la série. Mais j'ai continué Gaston. Dessiner 
Gaston a vraiment été une cure pour moi, un véritable remède. 
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Été 1977 : Antirouille hors-série 


Ant trouille n’était pas un fanzine, mais dans le sillage 175 
d’Actuel, il reste le premier magazine généraliste destiné à la jeunesse 
et consacré à la contre-culture dans toute son acception souterraine. 

À ce titre, il mérite de figurer dans cette anthologie. + Le dessina- 
teur Gérard Mathieu est une des figures emblématiques d’Antirouille. 
Outre un nombre considérable d'illustrations, il livra dans chaque 
numéro un chapitre de son thriller alternatif : Le Maître de la ville. 

Il s’agira de son unique incursion dans le domaine de la bande dessinée 
d'aventure. Gérard Mathieu fut aussi une des chevilles ouvrières du 
numéro hors-série d’Antirouille consacré à la bande dessinée. 

e _Antirouille a été créé en contre-pied à la presse destinée aux jeunes 
de l’époque, comme Salut les copains ou Hit. Ces magazines offraient 
un contenu majoritairement consumériste, dans les clous, is étaient 
très axés sur le vedettariat… et ne comportaient quasiment aucun 
article de fond ! À l’origine d’Antirouille, à y avait trois fondateurs : 
Hélène Delebecque, Viviane Mahler et Patrick Benquet. Ils furent très 


vite rejoints par une équipe d’une dizaine de personnes âgées de seize 
à vingt-six ans. Pendant quatre ans, de 1975 à 1979, il y eut treize per- 
manents à Antirouille, dans un petit local. C'était un peu le bazar ! Mais 
nous vendions tout de même 40 000 exemplaires par mois ! 

Nous étions donc un peu plus qu’un fanzine. +  Ily avait beaucoup de 
bande dessinée, mais pas uniquement. C'était un des modes d’expres- 
sion que nous voulions défendre, mais nous ne le privilégions pas au 
détriment d’autres. Nous avions une rubrique, par exemple, 

« Zone poétique », qui donnait à lire chaque mois quatre pages de 
poèmes de lecteurs. Nous étions d'ailleurs précurseurs en ce qui 
concerne la place laissée à la parole des lecteurs, nous publions de 
vrais courriers. pas comme la presse de l’époque et ses journalistes 
payés pour rédiger de fausses lettres ! + Je suis arrivé dans l’équipe 
très rapidement, j'avais alors vingt-six ans. Antirouille cherchait 
quelqu'un pour y faire du dessin, et le frère d’un des fondateurs 
connaissait quelqu'un quime connaissait ! J'étais la seule personne 
dans leur entourage qui savait dessiner, mais ce n’était pas encore mon 
métier. À l’époque, j'étais animateur socioculturel et je venais de pas- 
ser un an dans un foyer de jeunes travailleurs à Paris. +  J'aidonc 
fait des dessins pour eux pendant trois ou quatre numéros, et je me 
suis rendu compte que ça me plaisait bien et que j'aimais beaucoup 
l'équipe. J'ai compris également que je n'étais pas fait pour l'animation 
et, très vite, j'ai posé ma démission et je les ai rejoints pour travailler 
avec eux. Ils étaient assez surpris, ne pensaient pas avoir de quoime 
payer. Et très vite, tout s’est arrangé, les ventes ont augmenté, la 
pagination également, et d'autres permanents sont arrivés. Mais ce 
n'était pas toujours si simple, il fallait payer tous ces employés et la 
situation financière était souvent complexe. Notre solution pour ren- 
flouer les caisses était d'organiser chaque année un concert. + C'est 
donc avec Antirouille que je suis devenu dessinateur. Le fait d’être 
publié, de voir son travail imprimé sont des choses qui aident énormé- 


ment à progresser. J'ai appris à être intelligible, à sortir du cercle de 
mes amis. Et très vite, d'autres dessinateurs nous ont rejoints, et nous 
avons tous avancé ensemble. Il y avait une vraie émulation ! + Le 
numéro d’Antirouille spécial BD comportait un des feuilletons que 
j'avais déjà dessinés pour le magazine, mais nous avions surtout décidé 
d'aborder le sujet dans un axe différent de celui des fanzines, nous ne 
voulions pas parler des dédicaces par exemple. À l'époque, la BD était 
déjà à la mode, il s’y passait beaucoup de choses. Nous avons donc 
choisi de consacrer plutôt un numéro aux coulisses de la bande dessi- 
née. Nous avions rédigé un article sur les métiers de l'ombre, les let- 
treurs, les coloristes.…. C’est moi qui ai proposé d'aller rencontrer 
André Franquin et Yvan Delporte. C'était l’époque du Trombone illus- 
tré, ce qui nous intéressait beaucoup, mais je voulais aussi avoir leur 
regard sur leurs trente ans d'expérience dans ce milieu. J'ai eu le 
numéro de Franquin via Gotlib, et il m'a donné très simplement ren- 
dez-vous à Bruxelles la semaine suivante. Je me rappelle que Delporte, 
par contre, a été plus méfiant vis-à-vis de nous. Il m'avait demandé de 
lui envoyer quelques numéros pour voir ce que nous faisions. Il avait 
peur, je crois, de se retrouver un peu piégé, que nous nous moquions en 
posant des questions sur le star-system. Alors qu’au contraire, j'arri- 
vais avec beaucoup de fraîcheur et de naïveté. Franquin était un des 
dieux de ma jeunesse, et il l’est toujours, et je considérais Delporte 
comme un excellent rédacteur en chef ! + Franquin est venu me 
chercher à la gare et nous avons passé la journée ensemble. Je me sou- 
viens que luiet Delporte étaient tous les deux très intéressés par le tra- 
vail d’Antirouille. Nous avons bien entendu beaucoup parlé du Trombone 
illustré, qui pour eux touchait à sa fin. Mais ce n’était pas une expé- 
rience faite pour durer, même siume partie a perduré. Le Trombone est 
apparu au moment où la presse adulte commençait à réellement émer- 
ger, quelques années seulement après la création de l'Écho des savanes 
et de Fluide glacial. Z!s ont appelé des dessinateurs extérieurs, 
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ce quiétait assez rare, et ont permis à beaucoup de se lâcher. Pour 
Spirou, je crois que ça a été très stimulant. C'est l’arrivée de gens 
comme Frédéric Jannin qui a explosé un peu la bande dessinée belge. 
Mais ils étaient en porte-à-faux, is critiquaient le monde de la bande 
dessinée tout en se trouvant à l’intérieur même d’un journal assez clas- 
sique. Ils auraient peut-être pu créer leur propre support, mais c'est 
vraiment un autre métier, la gestion quotidienne d’un journal. + À 
part ça, nous avons abordé le sujet de la bande dessinée en général. Je 
me souviens que Delporte m'avait dit, par exemple, regretter l’absence 
de scénarios chez certains des nouveaux auteurs comme Moebius. 
C'était drôle, en tout cas, d'entendre Franquin parler d'autre chose que 
de choses gentilles ou amusantes. Entre dessinateurs, nous avons un 
peu cassé du sucre sur le dos de collègues ! Je me rappelle leur avoir 
demandé par exemple leur avis sur Hergé. « C’est un bon dessina- 
teur. », m'a dit Franquin. Ils se sont regardés, luiet Delporte, ils ont 
échangé un sourire. « … Mais il est quand même un peu con ! » C'est 
vrai qu'Hergé avait tenté d'attaquer Joseph Gillain parce qu'il trouvait 
qu’il avait créé un personnage trop similaire à Tintin ! En réponse, Jijé 
avait reproduit une image de Bécassine, ôté la coiffe et ajouté une 
houppette et la lui avait envoyée. Le problème avait alors été réglé ! 
Je me rappelle que Franquin parlait énormément de plaisir. C'était une 
notion très importante pour eux deux, ils faisaient tout par plaisir. 

e__ Par ailleurs, je me souviens d’une petite anecdote sans grand rap- 
port. C'était la grande époque des histoires belges, et au restaurant, je 
leur avais demandé s'ils n’en avaient pas un peu marre. « Non, m'ont- 
ts dit, nous, nous en avons sur les Flamands. » Et ils ont passé une 
demi-heure à me raconter des blagues, bien pires que les nôtres ! 

°_ De Franquin, je garde le souvenir de quelqu'un de très sensible, pas 
fragile, mais ouvert, plein d'antennes. Il avait l'air par contre un peu 
fatigué d'avoir tant dessiné. C'était quelqu'un de tout à fait humain, 
quine se comportait pas du tout comme une vedette. Delporte, égale- 


ment, avec peut-être plus de recul. Il avait vu défiler un nombre 
impressionnant de dessinateurs ! Il avait fait ses choix, eu énormément 
d'idées. Il était professionnel, mais également complètement gamin, 
très frais dans sa tête, et il l'est resté. La dernière fois que je l'ai vu, à 
était en fauteuil roulant, mais il était toujours plus frais et disponible 
que beaucoup de jeunes de vingt ans ! + En1979, nous avons connu 
des difficultés financières avec Antirouille, et nous avons fait un grand 
appel au peuple, à nos amis, etc. Franquin nous a envoyé un gros 
chèque. Mais je ne l'ai jamais revu. + L'aventure Antirouille s’est 
finalement arrêtée au bout de cinq ans, pour plusieurs raisons. L'une 
d’entre elles a été une certaine fatigue : nous étions épuisés de nous 
battre avec nos difficultés financières. Notre dernier concert a d’ail- 
leurs été assez dur ! C'était l'époque des « autonomes », un groupe 
anarchiste très violent. Nous qui pensions nous faire attaquer plutôt 
par des gens de droite, des fascistes, c'est finalement avec des anar- 
chistes que nous avons eu des problèmes ! Comme nous faisions des 
concerts pour récolter des fonds, nous étions forcément des capita- 
listes. Heureusement, nous avons toujours eu des appuis extérieurs, 
et cette fois-ci, le service d'ordre de la LCR (l'ancêtre du NPA) était 
venu nous prêter main-forte ! D'autre part, nous avions évolué et nos 
envies comme nos ambitions avaient elles aussi changé. C'était l'orée 
des années 1980, nous voulions tous faire de nouvelles choses. Après 
ces cinq ans, nous avons donc fait un dernier numéro, le meilleur, à mon 
avis, car nous nous sommes tous lâchés, puis nous avons définitivement 
arrêté. Moi, j'ai commencé à travailler pour L'Étudiant, qui m'avait sol- 
licité un an auparavant. + Après Antirouille, Gérard Mathieu est 
devenu l’un des piliers graphiques de L'Étudiant, qu’il a quitté en 2010. 
Sa signature aura aussi été présente dans Le Monde et Le Journal de 
Mickey, mais également sur certaines boîtes de jeux dont il est le 
concepteur — tels Super Gang ou Les Dessous de la ville. 1 poursuit 
également son chemin dans la presse alternative avec l’équipe 
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d’Alternatives économiques, « sans toujours rien comprendre à l’écono- 
mie, mais au milieu de gens qui se posent beaucoup plus de questions 
qu’ils ne donnent de leçons, gage de jeunesse éternelle ». « Si l’œuvre 
dessinée de Gérard Mathieu est animée par un personnage récurrent 

— Clotaire Legnidu -, il est notable que sa bibliographie compte très 
peu de bandes dessinées. En définitive, Mathieu se sera voué avant 
tout à l'illustration. Un choix artistique qui trouve sa source lors d’une 
certaine promenade à Bruxelles, au printemps 1977. + Pour moi 
cette rencontre avec Franquin fut très heureuse car ce fut une grande 
leçon d'amour du dessin, de la presse, du public, de la bande dessinée. 
Et j'ai compris avec cette rencontre que la priorité dans ma vie n'était 
pas la bande dessinée, mais que j'étais beaucoup plus fait pour l'illustra- 
tion. J'aime beaucoup faire de la bande dessinée, mais ça nécessite une 
constance, une patience. Ce que Franquin a décidé à cinquante ans, 
je l'ai choisi à trente ans ! + Chaque année, au printemps, saison des 
journées portes ouvertes dans les écoles de dessin, je vais traîner dans 
leurs couloirs et leurs expos de travaux d'élèves, histoire de calculer 
les petits jeunes qui me pousseront un jour vers la sortie. J'en sors très 
rassuré, stimulé pour l'année : la relève est là, persuadée d’être, évi- 
demment, la meilleure du monde, pleine d’insolence, de drôlerie, d'idées 
folles, de techniques insoupçonnées, d'invention, de vrais talents et de 
pêche à revendre. Je les attends de pied ferme, et que vive le dessin ! 


Bruxelles. L'immeuble gris et massif des éditions Dupuis. La cour, les 
sous-sols, et nous voilà dans la « cave », petit bureau tout clair où se fait 
Le Trombone illustré, supplément « clandestin » agrafé depuis deux mois 
à l'intérieur du journal Spirou. Au mur, comme des diplômes, trônent les 
premières lettres d'injures : « Je lis Spirou depuis vingt ans, ça a toujours 
été un journal frais, propre et joyeux. Ce supplément grossier et anti- 
religieux est indigne de vous... » « Si vous persistez dans la décadence, 
bande de tapettes, vous vous en repentirez », etc. Yvan Delporte, rédac- 
teur du Trombone après trente ans de Spirou, jubile dans sa barbe un 
peu grisonnante. Le grand rire d'André Franquin (Spirou et Fantasio, 
Gaston Lagaffe, le Marsupilami) secoue son petit début de ventre. 

Ils rigolent de tout ça comme d'une blague, une de plus. Mais cette fois 
c'est peut-être un tournant. 


FRANQUIN Je suis chez Dupuis depuis 27 ans, j'ai commencé après la guerre, à 
une époque où on n'avait ici qu’une conception POUR ENFANTS de la bande 
dessinée. DELPORTE J'ai démarré en novembre 1945 à la photogravure, où j'ai 
fait tellement de conneries qu'on a préféré me mettre dans un bureau. De 
déchéance en déchéance, je me suis retrouvé à la rédaction de Spirou. 
Rédacteur en chef, plus exactement. DELPORTE Disons qu'il fallait bien 
quelqu'un pour téléphoner aux dessinateurs en retard. J'ai tenu le coup de 
1955 à 1968, et là j'ai été viré. Ça les gênait d'avoir à un poste de respon- 
sable un gars qui s'occupait du syndicat. Mais le prétexte qu'ils invoquèrent 
était bien plus drôle : j'avais mis dans un scénario l'expression « qu'ils aillent 
se faire cuire un œuf », et l'éditeur a trouvé ça d’une grossièreté incroyable 
dans un magazine pour enfants. FRANQUIN || y a aussi cette fameuse publicité 
pour l'armée. DELPORTE Ah tu crois ? Bon... il y avait dans Spirou une page de 
publicité pour l'armée, et ces beaux militaires bien propres qui vantaient leur 
vie d'aventure et de courage nous faisaient bien chier. Alors on a fait des 
pastiches de cette pub en y glissant le statut de l'objecteur de conscience. 
L'agence de pub l’a pris très mal ! FRANQUIN À l'époque, Dupuis m'a dit : 


« Vous comprenez, l'armée ça nous fait neuf millions de publicité par an. » 
Quel regard avez-vous sur les trente ans de bande dessinée que vous venez de 
vivre ? FRANQUIN J'ai fait ce métier avec une candeur dont je ne suis pas hon- 
teux, pour les enfants et pour faire plaisir. Parce que ça correspondait à mon 
âge mental, toujours en retard sur mon âge réel. Maintenant que les deux se 
rattrapent un peu, j'ai un regard plus sévère sur ce que j'ai fait, mais je crois 
qu'il faudra toujours de la BD pour rire. La BD actuelle éclate en genres dif- 
férents et c’est bien, mais je crois qu'une chose commence à lui manquer, 
l'envie de faire plaisir et la tendresse. Avez-vous vu des périodes se succéder 
en trente années ? FRANQUIN || y a eu une grande évolution. après guerre, 
beaucoup de dessinateurs sont venus faire de la BD en Belgique parce qu'on 
la méprisait en France. Là, Spirou a joué un grand rôle. Ce fut une époque 
de BD naïve, puis Morris ramena Goscinny d'Amérique et leur Lucky Luke 
fut une des premières BD pas exclusivement enfantines. Puis ce fut 
Oumpah-Pah dans Tintin avec Uderzo, l'entrée à Pilote et le phénomène 
Astérix qui ouvrit la bande dessinée au monde des adultes. Ce fut un suc- 
cès à tel point que pour la première fois un créateur de BD était plus écouté 
que son éditeur. Goscinny, à la tête de Pilote, ouvrit la porte à une nouvelle 
bande dessinée : Fred avec son Philémon, et bien d’autres. Ça a renouvelé 
entièrement le dessin réaliste qui était en train de crever. Et puis certains 
dessinateurs de Pilote sont partis éditer leurs propres revues : Gotlib, 
Bretécher et Mandryka. Ça a été un grand événement en bande dessinée ; on 
passait à une vitesse supérieure, la liberté totale. 


« Commercial, ça veut dire con » 


Et toi, comment as-tu vécu ça en tant que rédacteur ? DELPORTE Je crois que j'ai 
assisté à quelque chose d’important : la BD a appris l'humour aux jeunes, 
qui ne rigolaient pas tellement à l’époque. Mais si la BD à fait des progrès, 
c'est souvent au forcing. Par exemple Gaston Lagaffe, les gens ont dit : ça ne 
marchera pas, ce n'est pas le héros, il est dégueulasse, mal foutu, ça ne 
prendra jamais. C'étaient là des pensées d'éditeurs, qui ramènent toujours 
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tout au niveau le plus commercial possible, et pour eux commercial ça veut 
dire con. FRANQUIN Ça veut dire des recettes, du déjà-vu. J'ai assisté à une 
réunion au moment du succès de Salut les copains. Eh bien, j'ai entendu les 
éditeurs se demander s’il ne fallait pas faire de Spirou une sorte de Salut les 
copains. Pensez-vous qu'on puisse faire avaler ce qu'on veut au public ? 
FRANQUIN Je crois qu'une grosse masse du public est très conservatrice et 
marche sur des habitudes dont il est difficile de sortir : le système du héros 
par exemple, spécifiquement commercial, qui habitue un public à rechercher 
la même gueule chaque semaine, est un véritable boulet. J'ai dessiné les 
aventures de Spirou pendant vingt ans, et le jour où j'en ai eu plein le cul 
j'ai mis longtemps avant d'oser m'en rendre compte. J'étais moi aussi ancré 
dans des habitudes, Spirou avait donné son nom au journal, les albums se 
vendaient bien, l'éditeur était ravi, et je sentais derrière moi un public qui 
m'approuvait et attendait ce que j'allais sortir. J'ai fait une véritable dépres- 
sion, pendant un an, et un beau jour au milieu du repas, j'ai dit à Liliane : 

« MAIS JE NE LE FAIS PLUS ! JE VAIS DIRE À DUPUIS QUE JE NE LE 
FAIS PLUS, CE SPIROU QUI M'EMMERDE ! » Et vlof, c'est toute une mon- 
tagne de difficultés qui s'est évaporée, pour se rematérialiser dans les bras 
de Dupuis, atterré. Mais moi, je recommençais à vivre. 


« Faire bouillir la marmite » 


.… D'autres aussi sont prisonniers volontaires, et contents, de leur héros. 

Il faut les comprendre. En BD, beaucoup courent après le succès, même 
moyen, pour faire bouillir la marmite. Car beaucoup vivent mal de la bande 
dessinée. Pour une page de Gaston Lagaffe, combien touches-tu pour faire bouil- 
lir ta marmite ? FRANQUIN Un peu plus de 11 000 francs belges la planche. 
Pour moi l'éventail des prix chez les éditeurs est trop large : un débutant 
touche 3 000 francs belges et en plus il ne vit que du prix de ses planches, 
alors que les dessinateurs confirmés touchent en plus des droits d'auteur sur 
leurs albums. DELPORTE Au Trombone, pour payer les dessinateurs, on a 
demandé une somme forfaitaire mensuelle que nous nous partageons nous- 


mêmes en discutant, débutants ou pas. Ça inquiète l'éditeur, qui voudrait 
bien savoir qui il paie, et pourquoi, et combien, parce qu'il a l'habitude de 
jouer sur les prix : « Je vous augmente, mais ne le dites à personne. » 

Que pensez-vous du stade où en est arrivée la bande dessinée actuelle ? 
DELPORTE ET FRANQUIN, EN CHŒUR Boffffff... DELPORTE Je m'emmerde vite en lisant 
ces histoires. Vu de ma petite cave belge, je me demande s’il n’y en a pas 
certains qui font une certaine BD surtout pour épater les copains ou plaire 
dans certains arrondissements de Paris. FRANQUIN Malgré la tendresse que 
j'éprouve pour le beau dessin, ça me désespère un peu d'entendre Moebius 
dire que, tous les scénarios ayant déjà été faits, lui préfère dessiner de la BD 
sans scénario. J'espère qu'il reviendra à raconter des histoires. Ce que je 
crains le plus actuellement, c’est la chasse aux places, qui deviennent de 
plus en plus chères : j'ai eu la chance de démarrer à une époque où c'était 
facile. À présent, il faut être très bon dès le début. On dessine à 15 ans 
comme je dessinais à 25... DELPORTE Il y a une personnalité qui se fait jour en 
ce moment en Belgique et qui vous pend au nez à vous autres Français, 
c'est cette troisième génération de dessinateurs, atterrante, de gars qui 
arrivent pour faire de ça une carrière, presque soucieux déjà du montant de 
la retraite. FRANQUIN Je lis dans les journaux français que la BD est en crise. 
Disons qu’il y a pour l'instant des gens qui dessinent admirablement bien, 
mais qui cherchent ce qu'ils doivent raconter. Et puis il y a de l’autre côté la 
bande belge, le cul un peu dans ses habitudes : quand on tient un person- 
nage on s'imagine que ça va durer pour toujours, et on s'inquiète de savoir si 
M. Dupuis pense à sortir un album... 


« Émerveillement » 


Que pensez-vous du vedettariat de la bande dessinée ? Les dédicaces d'albums 
chez les libraires ? FRANQUIN Les séances de signatures, ça tourne à la rivalité 
entre éditeurs, à celui qui amènera à son stand le plus de dessinateurs. || y a 
même un service d'ordre pour écarter le môme qui vient demander une dédi- 
cace sans acheter d'album : « Non, pas sur un bout de papier, sur un 
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album ! » Tout est basé sur la vente intensive, alors ça m'emmerde terrible- 
ment et je n’en fais plus. Ce que je ne renie pas, c'est le plaisir éprouvé 
devant un gosse dont tu sens l’émerveillement, l'approbation directe. Mais 
dessiner 600 fois le même bonhomme et rester 5 heures sans décoller de sa 
chaise comme une fois à Bordeaux, c’est carrément infernal. A-t-on souvent 
envie de faire autre chose, en trente ans de bande dessinée ? DELPORTE Oui, 

Le Trombone illustré. I| manque dans Spirou des trucs qu'on voudrait y voir, 
il s'y trouve des trucs qu’on est triste d’y voir. Comme on jugeait ni très régu- 
lier ni très honnête de dire à l'éditeur de foutre Untel dehors ou de refuser 
les planches de tel autre. FRANauIN Et surtout qu'on n'est jamais sûr d’avoir 
raison. DELPORTE Bref, on a préféré proposer à l'intérieur un machin dont 
Spirou n'aurait pas le contrôle, finalement ça a été accepté, avec un accroc 
jusqu'ici : une rédactrice du Trombone appelait les lectrices à ne pas se lais- 
ser influencer par les publicités style fête des Mères. Dupuis a censuré le 
texte parce que Spirou vit de la publicité. On n’a pu qu'expliquer quel texte 
avait été censuré, et pourquoi. Le Trombone constitue un argument de vente 
supplémentaire, agrafé dans ce journal qui vous déçoit. Faire Le Trombone, c'est 
cautionner Spirou... DELPORTE Vaut mieux Le Trombone que rien du tout. Et 
vous détacher de Spirou, faire un journal indépendant, avec plus de pages ? 
FRANQUIN En plus de la rédaction et du dessin, ça demande un énorme boulot 
de gestion, des soucis de distribution que vous devez connaître à Antirouille. 
Et puis à la taille de la Belgique, reste à savoir si c'est viable... Passe-t-on 
encore de bons moments à Spirou ? FRANQUIN L'histoire qu'on fait actuellement 
avec Will, Isabelle, est très chouette. Moi je suis metteur en scène et scéna- 
riste-dialoguiste, et Will fait le dessin. Avec lui on conçoit l’histoire, planche 
par planche, on s'engueule, on discute et on trouve ensemble ce qu'il y aura 
dans chaque image et sa suite. Chacun part dans une direction, et puis on 
arrive à la meilleure façon de le faire. C’est une façon de travailler qui restera 
un bon souvenir. PROPOS RECUEILLIS PAR GÉRARD 


1979 : Haga 40 & 49 


J ean-P aul Tibéri, avec son front dégarni, son collier de 189 
barbe, ses vestes de velours et sa silhouette rondouillarde, tranchaït 
franchement avec le genre boutonneux et cheveux gras, propre aux 
fanzineux des années 1970. L’animateur jovial et enthousiaste du fan- 
zine Haga - membre de l’Amicale laïque des petits merdeux — 
ressemblait plus à un prof qu'à un lycéen. C’est que justement, profes- 
seur, Tibéri l'était. Mais sans doute comme chaque fanzineux aurait 
aiméenavoirun. +  Haga signifie Haute-Garonne, la région de nais- 
sance de ce fanzine. Il a vu le jour en 1972, à l'occasion de la création, 
l'année suivante, du salon de bande dessinée de Toulouse, qui fut le 
premier salon national spécialisé dans le neuvième art, bien avant 
Angoulême. + Nous avons été en quelque sorte des pionniers. 

À l'époque où le fanzine et le salon ont été créés, la bande dessinée 
était systématiquement rejetée. Elle était très mal vue, notamment 
par les intellectuels et les enseignants. Ayant moi-même été professeur, 
je sais de quoi je parle ! Lorsqu'on trouvait un élève avec ce type de 


Dessin paru dans Bonne Soirée 


lectures, on déchirait tout simplement le livre ! 
Pour ma part, je me suis battu pour que la bande 
dessinée soit acceptée, d’abord aux récréations, 
puis à l'étude. Mais elle était réellement dans un 
ghetto. Notre intérêt pour le genre apparaissait 
alors tout à fait incongru. + Lors de la création 
du salon, la ville de Toulouse ne nous avait donné 
qu'une somme dérisoire, environ 3 000 francs de 
l'époque, un petit local et quelques employés com- 
munaux. Personne n'avait foi en le potentiel com- 
mercial de cet événement, qui est d’ailleurs mort 
en 1981 par manque d'argent. + Hagaétait 
donc le journal de ce salon. Il a été créé par Jean- 
Claude Faure, conservateur à la bibliothèque 
municipale, lui-même assisté par un dessinateur 
de Castres, Christian Goux, en charge de repré- 
senter Mr Haga, la mascotte du fanzine. La 
première année, je ne faisais pas partie de 
l’équipe ; et il faut noter que j'ai pris part à cette 
aventure d'une manière un peu curieuse. J'ai 
tout d’abord pris connaissance de l'existence du 
fanzine par un ami, aux alentours de 1973, alors 
que je faisais ma coopération à Alger. Il connais- 
sait mon intérêt pour la bande dessinée et m'a 
parlé de cette association, qui venait de se créer 
dans ma région. Je me suis rapidement inscrit et 
abonné au magazine. Et puis un jour, toujours à 
Alger, ma femme et moi avons trouvé par hasard 
une exposition de dessinateurs locaux qui débu- 
taient un petit journal. Nous étions en train de 
regarder les dessins lorsque l'un d'eux m'a 


abordé. Il voulait savoir qui j'étais ; selon lui, la manière dont nous par- 
lions de leurs dessins sous-entendait que nous n’étions pas de 

simples visiteurs. Nous avons fini par sympathiser et par partager un 
couscous. Les quatre dessinateurs me posaient de très nombreuses 
questions, et principalement sur Burne Hogarth, le dessinateur de 
Tarzan. Pour beaucoup d’entre elles, je ne savais quoi répondre. Tant et 
si bien que de retour chez moi, j'ai décidé d'écrire à Hogarth pour lui 
transmettre ces questions. J'ai joint à mon courrier un album de Tarzan 
afin qu’il le dédicace. Et il m'a répondu ! Plus tard, lors de vacances 
dans le Midi, j'ai raconté cet épisode à Jean-Claude Faure. « Très bien, 
ma-t-il dit aussitôt, faisons un numéro de Haga sur Hogarth ! » Ce fut 
le n° 8. La couverture était illustrée par la dédicace qu'il m'avait 
envoyée, et mes questions reprises dans l’article. Le plus drôle reste 
tout de même l'inscription qui concluait l'entretien : « Propos recueillis 
à New York par Jean-Paul Tibéri » — alors que je n'ai jamais mis les 
pieds là-bas ! C’est ainsi que je suis entré dans la rédaction. Et très 
vite, aux alentours de 1975, Jean-Claude Faure, changeant de poste et 
de région, n'a confié la responsabilité du fanzine. Je suis donc devenu 
rédacteur en chef de Haga. Je faisais plus ou moins tout tout seul, les 
entretiens, la maquette, les abonnements... + L'objectif de Haga 
était de faire connaître et de rencontrer des des-sinateurs que nous 
aimions, des grands, des moins grands, des auteurs qui avaient bercé 
notre jeunesse. Au total, j'en ai vu plus de soixante-dix ; à part Hergé 
et Goscinny, je crois que je les ai tous rencontrés ! Pour beaucoup 
d’entre eux, c'était la première fois que l’on s’intéressait à eux. Iln’y 
avait pas alors d'émissions de radio ou de télévision consacrées à la 
bande dessinée. Notre objectif découlait de cette situation : nous vou- 
lions faire connaître la bande dessinée et ses auteurs. Je prenais donc 
très simplement rendez-vous avec eux, c'était convivial, ils me rece- 
vaient dans leur salon. Je connaissais bien souvent leur œuvre mieux 
qu'eux-mêmes. Et je me souviens qu'ils étaient chaque fois étonnés 
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de voir arriver un trentenaire et nonun gamin ! + Au début de 
Haga, nous tirions à environ 500 exemplaires, sur une petite impri- 
mante offset de bureau que j'avais achetée une fortune pour l’occasion. 
Nous n'en faisions pas plus parce que nous ne les diffusions pas en 
librairie. Nous fonctionnions donc uniquement sur abonnement. Nous 
tapions les textes et nous imprimions le fanzine la nuit, avec des 
copains. La machine faisait un bruit incroyable, comme une vraie 
imprimerie ! Le voisinage se posait des questions et pour rire, un jour, 
j'ai étendu sur une corde à linge des billets de banque mouillés afin de 
leur faire croire que nous imprimions de l’argent ! Et puis, vers le 
numéro 45, un ami m'a proposé de faire imprimer Haga par Le Courrier 
du Loiret. Nous ne payions rien, et cela ne changeait finalement pas 
grand-chose pour eux. C’est à cette époque que le journal a commencé 
à devenir plus professionnel. Nous montions la maquette, nous faisions 
composer le texte et nous imprimions tout ceci sur de vraies machines, 
à la suite du Courrier du Loiret. + Réaliser un numéro de Haga sur 
Franquin était une évidence. Je lui avais donc adressé un courrier, mais 
m'avait tout d'abord répondu que cela n'en valait pas la peine. Il était 
d’une modestie incroyable ! Et puis un jour, alors que j'étais en 
Belgique chez mon ami R. Malali — qui cosigne cet entretien, je lui ai 
téléphoné pour lui dire que je désirais le rencontrer. Il nous a donné 
rendez-vous le lendemain et nous y sommes allés tous les 

deux. Franquin nous a reçus dans son salon. C'était très tranquille, il 
était aimable, abordable. Je me souviens d’une question précise, à pro- 
pos d’un médicament. Mon ami était docteur, et il avait demandé à 
Frarquin si le Librium 25 mg —'un calmant — dont se gave Fantasio 
dans Bravo les Brothers, c'était lui. Franquin a acquiescé, nous a expli- 
qué. Sije n'avais pas été en cette compagnie ce jour-là, c’est une infor- 
mation que je n'aurais très probablement pas connue ! J'avais pour 
habitude, après avoir retranscrit mes entretiens, de les envoyer à l’au- 
teur pour avoir son accord. J'ai donc fait parvenir le texte de l’inter- 
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view à Franquin, et il m'a répondu par courrier. ILavait ajouté un para- 
graphe, qui se retrouve en fin d’interview. Mais sur sa lettre, il avait 


fait une faute d'orthographe, il avait oublié un G à aggraver. IL'm’a 
donc envoyé un second courrier, avec la lettre manquante, en me 193 
demandant de la remettre à sa place ! Cet entretien avec Franquin est 
paru dans deux numéros de Haga, le 40 et le 49. La demande avait été 
très forte pour le premier, si bien que nous devions réimprimer. Mais 
nous avions, entre les deux, changé de technique d'impression, et cela 
n'était pas vraiment pratique. Nous avons donc choisi de le rééditer 
dans un numéro suivant, plus de trois ans plus tard, avec une iconogra- 
phie différente. © Par la suite, j'ai vu Franquin à deux reprises. 
Tout d'abord lors du salon d'Angoulême, l’année où les fanzines avaient 
été placés dans une tente à part, loin des auteurs et maisons à succès. 
Les rédacteurs se plaignaient de n'avoir aucun public, et Franquin, 
pour y remédier, était venu dédicacer des fanzines pendant au moins 
une heure. Par sympathie, il avait abandonné le stand Dupuis ! + 

Je l'airevu quelques années plus tard, en 1989 ou 1990, lorsque je tra- 
vaillais avec Thierry Martens sur un projet d'ouvrage intitulé Les 
Mémoires de Spirou. Nous étions passés lui rendre visite, chez lui, pour 


solliciter son autorisation, il est vrai un peu par courtoisie. Franquin 
était content qu'on lui demande son avis, et nous a bien entendu donné 
son accord. + L'aventure Haga a pris fin en 1981, lorsque j'ai com- 
mencé à écrire des livres sur la bande dessinée. Si j'étais ravi de me 
voir en librairie, j'ai assez vite manqué de temps pour Haga. J'ai donc 
confié le fanzine à un ami, Denis Privat, qui l’a coulé en deux numéros ! 
Il voulait y ajouter de la couleur, il pensait pouvoir y mettre de la publi- 
cité, et celan’apas fonctionné. + Au cours des années 1980, sous le 
pseudonyme de Janoti, Jean-Paul Tibéri a collaboré avec les grands 
auteurs de son enfance — Pellos et Lacroix — signant pour eux de nom- 
breux scénarios des Pieds nickelés et de Bibi Fricotin. Depuis qu’il est 
en retraite de l'Éducation nationale, il s'impose comme historien de la 
bande des-sinée en publiant de nombreuses monographies consacrées à 
de grandes signatures françaises oubliées. Son travail, souvent pion- 
nier, a ainsi permis de réévaluer un certain nombre de dessinateurs tels 
que Martial, Marin, Cheret, Pellos, Forton, Marie, Bourlès, Calvo ou 
Rob-Vel, le créateur du personnage de Spirou. 
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Pourquoi avoir créé Le Trombone ? Le Trombone a existé parce que 
Delporte et moi-même sentions la nécessité d'amener dans Spirou 
quelque chose de différent, mais il est difficile pour un dessinateur 
d'aller trouver son éditeur et de lui dire : « Il y a telle et telle chose que 
je n'aime pas dans le journal et qu'il faudrait supprimer. » L'éditeur est 
là pour éditer, le rédacteur en chef pour choisir, le rôle des collabora- 
teurs n'est pas de dire ce qu'il faut faire ou ne pas faire. Je travaille à 
Spirou depuis 1946, malgré le conservatisme du journal, j'y suis très 
attaché, il faut reconnaître qu'il a maintenu la BD dans nos pays, alors 
qu'en France, par exemple, elle était méprisée. À une époque les meil- 
leurs dessinateurs français ont travaillé en Belgique parce que faire de 
la BD en France était considéré comme une pitrerie. Spirou et Tintin 
ont conservé la BD vivante et on doit leur en savoir gré. Et puis, il y a 
des attachements sentimentaux quand on a travaillé si longtemps pour 
un journal. Nous aurions aimé trouver dans Spirou d'autres choses 
amusantes et nous aurions voulu le voir s'adapter à notre temps, la BD 
belge tourne un peu en rond actuellement, c'est une BD qui s’est trop 
recopiée elle-même, les éditeurs veulent vendre, ce qui est tout à fait 
compréhensible et ils croient à des recettes. || y a eu autrefois le lan- 
gage universel de Walt Disney. Depuis, il y a eu Hergé, puis le style 


Spirou qui descendait directement de Disney et d'Hergé et qui a été 
largement accepté, alors les styles qui ne correspondaient pas à cette 
image étaient refusés. Par exemple, Bretécher, avec Les Gnan-Gnan, 
dans Spirou, s'est ramassée dans le référendum. Les Gnan-Gnan 
étaient très subtils, délicieux mais un peu impalpables, Bretécher 
n'avait pas encore cette notoriété qui fait passer un dessin « différent ». 
Le public est un peu lourd, il faut le dire. Il ne faut pas être démagogue 
et dire que le public a toujours raison, il a souvent mauvais goût, il est 
installé dans ses habitudes alors ce n’est pas lui qui va innover. 
L'habitude du référendum est intéressante pour l'éditeur qui veut savoir 
ce qui fait vendre son journal, et c'est logique, mais c'est une nuisance 
parce que c'est une sorte de hit-parade et un nivellement par le bas. Je 
ne veux pas dire que ce qui a du succès est forcément mauvais mais ce 
n'est pas nécessairement bon. Le succès est toujours basé sur des qua- 
lités mais il faut croire qu'il y a des qualités de bon aloi. Pierre Perret, 
Serge Gainsbourg, Georges Brassens ont du succès... mais à côté de 
ça, quel triomphe des fadaises ! Goscinny avait trouvé la réponse au 
problème du référendum, il disait : « Je ne vais pas 
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demander au public le journal que je dois lui faire, 

il m'appartient de trouver des nouveautés. » g 
Toute chose nouvelle met un certain temps 
à être acceptée et a plutôt tendance à 
déranger le public. Je fais moi- 
même de la BD commerciale, 
heureusement pour moi, mais 

il doit y avoir de multiples 
genres de BD, et c'est ce qui se 


fait en France actuellement. 

Avec Le Trombone, nous vou- 
lions inaugurer des idées nou- 
velles, faire rire d’une nouvelle =, 


façon, faire de la BD mais aussi des textes qui parleraient des pro- 
blèmes actuels (qui sont soigneusement évités dans les journaux tradi- 
tionnels), par exemple, Le Mundial qui vient de se dérouler, les jour- 
naux y ont consacré une série d'articles, de publicités, de concours. 
Les problèmes politiques n'ont pas été évoqués. Ce n'est pas parce 
qu'un gosse a entre 12 et 15 ans qu'il doit nécessairement être passif 
et qu'une partie du monde doit lui être cachée. On lui fait toujours 
admirer des avions de guerre, en « oubliant » de signaler les dégâts que 
ceux-ci peuvent causer. À Spirou, nous avons eu un spécialiste du 
Messer-schmitt, le gosse qui n'a pas connu la dernière guerre se voit 

« vendre » du Messerschmitt 109 et ainsi naît la légende de la guerre 
de 40, de l'armée allemande, des insignes, des uniformes... Donc, nous 
voulions faire un journal plus libre de propos, c'est pour cette raison 
que nous avions imaginé le gag de Gaston qui faisait un journal clan- 
destin, avec ses copains, la nuit, dans les caves de chez Dupuis. C'était 
une façon de dire que le journal de Spirou n'était pas responsable de 
ce que nous écrivions. Il faut savoir gré à Dupuis d’avoir accepté car 
Delporte lui avait dit que c'était nous qui déciderions du contenu du 
journal. Nous sommes reconnaissants à Dupuis d’avoir eu le courage de 
jouer ce jeu-là, je ne connais personne d'autre qui aurait marché. Tout 
cela ne s’est pas fait sans mal car, très rapidement, sont nées des fric- 
tions de la part de certains confrères, de collaborateurs de la maison 
qui ont tiré à boulets rouges sur Le Trombone qui les inquiétait au 
point de vue politique, des idées. L'histoire de « Schmock le Naïf » de 
Delporte était quelque peu anarchiste, elle était contre tous les pou- 
voirs. Les gosses y voyaient simplement une histoire amusante de gens 
qui se battaient, les adultes y voyaient autre chose, on pouvait la lire à 
différents niveaux. C'est comme dans Astérix où le gosse s'arrête aux 
combats des Gaulois contre les Romains qui jaillissent de leurs 
godasses, alors que l'adulte y voit des allusions, des références... Dans 
Le Trombone, il n'y avait pas d'attaques féroces. Vous vous adressiez à 
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une nouvelle couche de lecteurs ? Oui, et cette couche de lecteurs était 
trop différente de la couche habituelle et finalement il y avait dans le 
même « emballage » deux journaux différents à destination de deux 
publics, et je crois que ça n’a pas servi Spirou, à part quelques lecteurs 
plus âgés qui sont revenus à Spirou parce qu'ils aimaient un humour 
plus libre, lecteurs habitués à une BD française. Delporte avait réussi à 
amener des des-sinateurs qui n'auraient pas travaillé dans le Spirou 
traditionnel : Gotlib, Blanc-Dumont, Tardi, F'Murr, Moebius, Bilal. 
Malgré ces grands bonshommes, dans l’ensemble ça n'a pas été une 


bonne opération dans Spirou. Il faut reconnaître que nous avons attiré 


l'attention sur Spirou, et maintenant que Le Trombone n'est plus, on 
en parle beaucoup. Je dois dire que c'est nous qui, au 30€ numéro, 
avons décidé d'arrêter la publication. Qui en avait conçu la maquette ? 
C'est Delporte qui en était le maître d'œuvre, moi j'avais conçu le titre, 
ce qui m'a très vite angoissé. Au départ, je voulais faire la vie d'une 
famille à qui il devait arriver quelque chose toutes les semaines. Les 
titres ont d’ailleurs eu un certain succès et je me suis bien amusé à les 
faire. Pour apaiser mon angoisse, j'ai demandé à Delporte qui a fait les 
« Toc toc qui est là ». Delporte était aussi très bon pour agrémenter les 
petites notices légales (ce qu'on nous a aussi reproché). Y a-t-il d’autres 
projets de cet ordre ? Il n'y aura pas d'autres Trombone illustré comme 
nous en sommes convenus avec l'éditeur, mais il existe des projets de 
ce genre, encore trop vagues pour que l'on puisse en parler. Est-ce à la 
suite du Trombone qu'est venue votre collaboration à Fluide glacial ? 
Delporte et moi avons beaucoup d'amitié pour Gotlib et nous lisons 
Fluide glacial depuis le premier numéro. À la mort du Trombone, Gotlib 
m'a demandé de publier dans Fluide glacial les Idées noires parues 
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dans Le Trombone. L'idée de continuer est venue tout naturellement. 
J'ai fait aussi quelques histoires sur scénarios de Gotlib et en particu- 
lier une histoire de chats dont j'ai fait deux planches et dont Gotlib, 
avec beaucoup de fantaisie, a tiré quatre planches par un remontage 
savant où il a introduit des épreuves photo de mes dessins. Dans Fluide 
je m'adresse à un public nouveau mais sans changer mon style. Je ne 
m'imaginais pas pouvoir dessiner pour ce genre de revue car j'estimais 
être trop marqué par mon style Spirou. Le Trombone à été une occa- 
sion de me lancer dans un nouveau genre, certaines Idées noires, je ne 
les aurais jamais proposées à Spirou, et je me retrouve à Fluide glacial 
avec beaucoup de plaisir, il y a là des gens et un esprit que j'aime bien. 
Malheureusement, il y a la disparition du délicieux Alexis qui avait un 
talent prodigieux, c'était un des dessinateurs réalistes français les plus 
doués. || avait le bon goût de ne pas prendre son dessin au sérieux et 
de s’en servir pour faire de la caricature (avec son complice Gotlib) : 
Cinémastock est à mon avis une des plus grandes réussites de la BD. 
Et que devient Gaston dans tout ça ? Non seulement je dessine beaucoup 
pour mon plaisir mais je ne dessine plus aussi vite qu'avant, ce n'est 
pas un métier qui devient machinal, et heureusement car j'ai très peur 
de la routine. Chaque planche de Gaston est pour moi une véritable 
bagarre, chaque image doit être amusante, il faut bien amener la fin. 
Le dessin humoristique n’est pas aussi simple qu’on peut le croire, il 
doit être bien mis au point. Je ne suis jamais sûr de mes gags, je n'es- 
time pas être un humoriste, quand une idée est forte on n'a pas besoin 
de beaucoup de détails pour la défendre, voir Andy Capp ou les 
Peanuts. Moi, je crois devoir faire toute une mise en scène de mon des- 
sin parce que je ne suis jamais très sûr de mon gag et que je n’ai pas le 
droit de décevoir mon lecteur. Je suis un inquiet, chacun dessine selon 
son tempérament, j'admire la désinvolture de certains dessinateurs qui 
peuvent faire une planche avec trois fois rien et le lecteur est heureux. 
J'ai un 13£ album de Gaston qui est programmé pour fin 79 (ils sont 
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prudents et savent que je ne fournis pas énormément) et j'ai tout inté- 


rêt, ne serait-ce que pour des raisons commerciales, à continuer Gaston 
qui est un personnage que j'aime beaucoup et à qui il y a moyen de 
faire dire pas mal de choses et que je pense faire évoluer et mürir dans 
ses prochaines « aventures ». Vous aimez dessiner Gaston qui cuisine. 
Est-ce un vieux souvenir de scout ? Non, pas du tout, j'ai échappé au 
scoutisme, au service militaire, à la chorale des bons pères, je suis 
arrivé à passer inaperçu et je m'en réjouis parce que, si ça n'enrichit 
pas la vie, ça nous éloigne de certains emmerdements et ça nous laisse 
le temps et la liberté de rêver. Je ne fais partie de rien, j'aime bien être 
un peu transparent, c'est un sentiment auquel je tiens, et je suis doué 


pour. Ça donne une vie sans aventures, on n’entreprend pas grand- 
chose, on n'est mêlé à rien d'important mais ça laisse le temps de des- 
siner, de rêver. et c’est très agréable. Vous avez beaucoup travaillé avec 
Greg comme scénariste ? Greg est le scénariste rêvé pour dépanner le 
dessinateur-scénariste paresseux que je suis et il m'a tiré de situations 
impossibles où je m'étais fourré. C'est Dupuis qui un jour m'a envoyé 
Greg, qui s'était présenté chez eux alors qu'il était tout débutant. 
Nous avons beaucoup discuté métier et nous sommes restés amis. Greg 
est un travailleur terrible, il faut dire qu'à l'époque il avait trouvé une 
place de scénariste à tout faire dans une agence de Bruxelles pour 
laquelle il fournissait chaque semaine trois séries dessinées, une 
dizaine de scénarios et quelques articles. Ma première (je crois) col- 
laboration avec Greg date de l’époque où je m'étais engagé, à la suite 
d'une brouille avec Dupuis, à travailler à Tintin durant 5 ans, à raison 
d’une planche par semaine. Après ma réconciliation avec Dupuis, je me 
suis vu devoir fournir pour Tintin et Spirou. J'avais pensé qu'une his- 
toire à gags (Modeste et Pompon) serait plus facile que les histoires à 
suivre pour lesquelles je manque de souffle. J'ai rencontré Greg et je lui 
ai demandé de me trouver des gags, il m'a répondu qu'il fallait qu'il en 
parle à son directeur d'agence car il avait un contrat d'exclusivité (moi 
je ne savais même pas que ça existait), il m'a donc fait des scénarios 
tout en versant une partie des droits à l'agence. Greg m'a dit un jour : 

« J'ai été très content de faire des scénarios avec toi, mais tu es le des- 
sinateur le plus enquiquinant. » || se trouve que j'avais moi-même des 
idées et que j’apportais des corrections au travail du scénariste qui était 
dérouté, habitué à travailler avec des gens plus dociles. Il y avait un 

« heureux » mélange des scénarios, ce qui n'empêchait pas une par- 
faite entente entre nous deux, au fond. À présent, dans ces scénarios 
communs, j'ai parfois du mal à distinguer les idées « Greg » des 
miennes. Mais pour plusieurs épisodes, une bonne part des idées qui ont 
le mieux « marché » sont de Greg : la zorglangue, le bus à pédales, etc. 
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Est-ce vous qui avez choisi Fournier pour vous succéder ? Non, c’est 
Charles Dupuis, parce que les personnages Spirou et Spip appartiennent 
à la maison qui les avait rachetés à Rob-Vel. C'est très délicat de 
reprendre des personnages qui ne sont pas à vous. On s'attache plus 
facilement aux héros que l'on crée soi-même. Il est bien évident que 
l'éditeur rachète des personnages avec leur public, le jeune dessinateur 
qui les reprend n’a pas besoin de les imposer puisqu'ils sont déjà 
connus, mais en changeant de dessinateur on change inévitablement le 
caractère des personnages. Celui qui reprend doit imiter son prédéces- 
seur pour ne pas décevoir le public, il n'est plus tout à fait lui-même, 
et c'est une position très délicate. J'ai laissé tomber Spirou parce que 
je le faisais de plus en plus difficilement, et je sentais que je tombais 
dans la routine et l'énervement, j'avais déjà entrepris Gaston pour me 
reposer un peu en faisant un personnage très mou en opposition avec 
les autres qui étaient tellement nerveux. Je dessinais Spirou de plus en 
plus rarement alors que les lecteurs le réclamaient, alors j'ai décidé de 
ne plus le faire et je me suis senti soulagé d’un grand poids. Dans Bravo 
les Brothers, Fantasio qui se gave de Librium 25 mg, c'était vous ? Tout à 
fait, il fut un temps où j'étais tellement nerveux que j'éprouvais 
d'énormes difficultés à dessiner et j'avais du Librium sur ma table à 
dessin, j'en étais arrivé à des doses importantes (qui ne me faisaient 
plus aucun effet), j'ai cessé ces conneries depuis. Vous êtes resté pro- 
priétaire du Marsupilami ? Oui, ce qui est un problème de plus pour 
Fournier, le Marsupilami était devenu le compagnon habituel du trio... 
mais je désirais m'en servir, j'ai réalisé quelques gags, et tout compte 
fait, je ne m'en suis guère servi. Pour Le Trombone, j'avais l'intention 
de l'utiliser pour des histoires d'Indiens et de jungle, je n’en ai fait que 
deux pages, avec Willy comme décorateur. Nous avions des scénarios 
tout prêts avec le Marsupilami dans son milieu naturel et la tribu des 


Indiens Chahutas.. La double page qui a paru dans Le Trombone met 
en scène un chasseur blanc qui méprise les sauvages qui le lui rendent 
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bien. Avec Delporte, on s'est amusés comme des fous parce qu’à 
chaque phylactère ils se traitaient de cons mais bien sûr, ils ne se 
comprennent pas. Le mot « con » n’est pas prononcé mais remplacé 
par des synonymes amusants (il faut lire cette histoire en remplaçant 
les synonymes par le mot « con »). J'avais quand même une préférence 
pour les Indiens car je hais les chasseurs d'animaux qui les capturent 
pour les cirques, dans des conditions épouvantables. Pouvez-vous dispo- 
ser du Marsupilami pour n'importe quelle publication ? Oui, je n’ai pas de 
contrat d’exclusivité avec Dupuis avec qui je travaille en confiance, 

je préfère jouir d'une certaine liberté même sans en profiter et je suis 
fidèle aux éditions Dupuis, ce sont des gens honnêtes, qualité appré- 
ciable dans ce métier, où il arrive qu’on rencontre de ces grands pois- 
sons avec des dents. Comment se porte la BD belge ? Le problème de 
l'édition en Belgique, c'est que dans ce très petit pays coupé en deux 
linguistiquement, si on publie en langue française il faut que ce soit 
également publié en France, si c'est en néerlandais il faut que ce le 
soit en Hollande. Spirou marche mieux depuis quelque temps, Roba a 
réalisé une excellente maquette de couverture. Il y a de grands espoirs 
en Belgique : Wasterlain est un grand dessinateur, son arrivée à Spirou 
est l'événement le plus important depuis l’arrivée de Roba. C'est un des 
mérites de Martens de lui avoir donné sa chance (ce que l’on n'avait 
pas fait à Tintin où Wasterlain avait travaillé). Il y a aussi toute une 
volée de jeunes. ceux de l’École Saint-Luc (qui ont édité Le Neuvième 
Rêve) à qui il reste à affronter les vrais problèmes de l'édition, et de là 
peut sortir une bonne BD réaliste quand ils s'attacheront davantage au 
scénario. || y a eu il y a quelques années une certaine libération de la 
BD belge à la suite de Pilote qui a été un phare et le creuset où se sont 
révélés tous les grands dessinateurs français actuels : les Gir, Gotlib, 
Mandryka, Bretécher, etc. Grâce à Goscinny, ils ont fait des expériences, 
lancé de nouveaux styles (impensables en Belgique). Goscinny, tout en 
faisant de la BD classique et commerciale de très grande qualité - avec 


Uderzo, par exemple, qui bien que snobé sous prétexte qu'il n’a pas fait 
une grande révolution graphique, est admirable pour son sens du mou- 
vement, ses nuances dans les expressions, son efficacité, sa mise en 
scène, bref, un très grand bonhomme -— Goscinny, donc, a admis dans 
Pilote des choses qui semblaient être tout à fait contre son goût, il a 
publié des styles nouveaux, inattendus, il a laissé aux lecteurs le temps 
de s’habituer, voir Fred dont le dessin pouvait paraître un peu noir et 
brutal, peu fait pour la BD. Goscinny a eu toutes les audaces, a attendu 


que certains mûrissent, que le public s'habitue. Je crois que Goscinny a 
été le plus grand événement en BD depuis la guerre, il a ouvert la porte 
à la BD française moderne qui éclate aujourd’hui dans tous les sens. Je 
sais qu'on lui pardonne difficilement sa belle réussite, dont je me 
réjouis, je vois simplement que Goscinny a été un des hommes les plus 
intelligents de la BD. PROPOS RECUEILLIS À BRUXELLES PAR J-P. TIBÉRI ET R. MALALI 
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… Un an après, pour réchauffer. 

Pour aggraver mon cas, j'ajouterai quelques lignes sur la BD belge 
depuis un an. Je suis moins pessimiste qu'à l’époque : il me semble 
que Spirou, par exemple, retrouve très souvent une nouvelle fraîcheur. 
Un conseil : ne ratez pas une seule série d'un certain Frank, Jannin 
müûrit bien, Deliège prend enfin la place qu’il devrait occuper depuis 
longtemps et c'est drôlement marrant. Un tendre, comme Hislaire, à 
notre époque, quel rafraîchissement ! Même de jeunes Français remar- 
quables, comme Conrad, Yann, Bercovici, viennent à Spirou (en France, 
on finira par refuser tout bande dessinée « jeune » même excellente : 
on aura poussé l’évolution un peu loin). Ici, on copie déjà Wasterlain, 
les éditeurs n’apprendront jamais. Ailleurs, parution du deuxième 
Neuvième Rêve. Certains commencent à se laisser glisser de leur tour 
d'ivoire. Tintin vaudra toujours le coup, tant qu'il y aura les grands 
talents de Tibet, Hermann, Derib, Cosey, Rosinski, Dupa, etc. Un jour, 
Dany brillera comme le soleil qu’il est, quand il écoutera son instinct 
plutôt que les éditeurs (avis tout personnel). À propos de Franz, pas- 
sionnant auteur encore classique, mais superbement doué qui éclate à 
Tintin ces temps-ci et vient de publier une excellente série : Hypérion, 
voici un extrait du courrier des lecteurs. Je cite : « Hypérion, une 
femme presque nue sur un cheval qui se bat avec deux hommes. Je ne 
suis pas bégueule, et cela ne me choque pas à leur place à Tintin, 

etc. » C'est quoi, alors, bégueule ? Le malheur veut que lorsqu'arrive la 
lettre d'un tel pisse-froid, Tartuffe, Père la Pudeur, refoulé-programmé- 
par-nos-ayatollahs, on appelle les castreurs qui, au lieu de lui répondre 
merde, se remettent à censurer à tour de bras, leurs petites fesses si 
serrées que ça tire sur la peau et leur fait les yeux exorbités. Dormez, 
bonnes gens, Ducon, à quelques bons milliers d'exemplaires, veille aux 
bonnes mœurs et décide du bon goût. Danger permanent pour la BD 
belge. Et moi, je me suis, une fois de plus, mêlé de ce qui ne me 
regarde pas. Penaud, je retourne à ma table à dessin que je n'aurais 
pas dû quitter. (Bruxelles, juillet 1979) 
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Au tournant des années 1970, ie périodique au 


En attendant fait figure d’outsider dans le paysage de la presse rock franco- 
phone. Alors qu’en France les piliers du genre — Rock & Folk et Best- 
restent circonspects ou discrets face à la nouvelle vague pré et post punk- 
rock, En attendant est à l'avant-garde des mouvements musicaux électri- 
fiés par la scène britannique. Jean-Claude De la Royère fut un des piliers 
de cette expérience alternative unique dans l’histoire de la presse belge. 

À ce titre, l'interview d'André Franquin réalisée avec Thierry Joor relève 
de cette mouvance souterraine propre à cet ouvrage. De la Royère revient 
sur cette époque. + Le journal s’est tout d'abord appelé More ! la été 
créé par Piero Kenroll, un des rédacteurs spécialisés dans le rock de 
Télémoustique, alors un des fleurons du groupe de presse des éditions 
d'une audience importante dans le milieu franco-belge. Luiet ses col- 
laborateurs ont pensé ce nouveau journal sur le modèle des magazines spé- 
cialisés anglais, comme le New Musical Express. +  J'aicommencé 


à travailler avec eux en 1974. Je faisais mon service militaire lorsque j'ai 
appris qu'ils cherchaient un rédacteur pour une rubrique consacrée au jazz. 
Comme j'étais un bon connaisseur, j'ai postulé. J'ai fait une interview d’es- 
sai, et j'ai été reçu. Je crois que mon premier article a paru dans le maga- 
zine seulement au numéro 4. J'ai débuté en même temps que Gilles 
Verlant, et le rédacteur en chef était Bert Bertrand, le fils d’Yvan 
Delporte. C’est d'ailleurs chez Yvan Delporte qu'ont eu lieu nos premières 
réunions de rédaction ! Et c’est aussi chez En attendant que j'ai commencé 
à travailler avec Frédéric Janin. Ce fut d'ailleurs le début d'une longue 
collaboration, puisque je fus son scénariste pendant plusieurs années. Nous 
avons d'abord travaillé ensemble sur Rockman, l'histoire d’un super-héros 
qui volait au secours des stars du rock ! Pour lui comme pour moi, c'était 
notre premier album. Par la suite, nous avons réalisé deux autres albums 
avec un personnage qui s'appelait Jimmy Laventure. + J'étais donc 
l'amiet le scénariste de Frédéric Jannin, qui était lui-même un proche de 
Franquin depuis assez longtemps. Il l'avait, d me semble, reconnu et 
abordé petit garçon, à la plage. C'est donc par son biais que j'ai rencontré 
Franquin pour la première fois, lors d’une garden-party. Nous étions du 
même milieu, nous avons discuté, et nous sommes facilement arrivés à 
nous tutoyer. À partir de ce moment-là, je suis resté un proche de 
Franquin. Avec Frédéric, nous trouvions qu'il avait un point de vue extré- 
mement moderne sur de nombreux sujets tels que la religion, nous le trou- 
vions rock'n’roll, et nous lui avons proposé de le rencontrer pour 

En attendant. Quelques muméros avant ou après celui-ci, nous avions d'ail- 
leurs choisiun de ses dessins pour une couverture. C'était une personnalité 
acceptée dans le monde du rock. + Je me suis rendu chez Franquin 
accompagné de Thierry Joor. L'entretien a porté beaucoup plus sur les 
idées philosophiques de Franquin que sur ses bandes dessinées. Nous 
avons passé avec lui toute une soirée, durant laquelle nous avons fini par 
oublier la présence du micro ! Franquin était quelqu'un qui parlait très 
facilement, Ü ne fallait pas sans cesse le relancer. Lorsqu'un sujet l’intéres- 


sai, il le développait. Il était très moderne, très cultivé, ce qui n’était pas le 
cas de tous les auteurs de bande dessinée de l’époque ! J'ai rencontré égale- 
ment Morris, Peyo… Ils s'intéressaient surtout à leur travail. Peyo, par 
exemple, n'aimait pas l’art et disait n'avoir jamais compris la musique. 
Alors que Franquin aimait le jazz et particulièrement Dizzy Gillespie, il 
aimait la peinture, il appréciait beaucoup, par exemple, le travail d'Egon 
Schiele. Et puis c'était quelqu'un de très intéressant, avec beaucoup d'hu- 
mour. J'ai encore le souvenir de son rire dans ma mémoire. + Dans le 
sillage de Jean-Claude De la Royère apparaît le jeune Thierry Joor : 
Étudiant en secondaire à Bruxelles, je devais avoir aux alentours 

de seize ans et je rêvais de devenir dessinateur. Je connaissais bien 

En attendant, qui jouissait d’une grande visibilité, grâce notamment à ses 
interviews de très célèbres groupes de musique. Beaucoup de leurs 
rubriques étant par ailleurs illustrées - Frédéric Jannin y a débuté sa car- 
rière —, j'avais décidé d’aller leur proposer mes dessins. Je n'étais rendu à 
leurs locaux, où j'avais rencontré Jean-Claude et son frère. S'ils avaient 
une réputation de tueurs et s'ils étaient très francs, très troniques, ds ont 
été particulièrement adorables avec moi ce jour-là. Ils avaient gardé deux 
outrois de mes dessins atroces en me promettant de les publier s'ils trou- 
vaient la place. Bien sûr, ces dessins n’ont jamais été présentés au sein 
d’En attendant, mais je suis retourné voir l'équipe assez régulièrement, 

et je me suis peu à peu incrusté dans la bande. J'étais de loin le plus jeune, 
les autres avaient entre vingt et trente ans, et ils m'ont assez vite « déver- 
gondé » ! Je les aidais aux bouclages — à l'époque, on recevait les textes sur 
papier, on les découpait, les collait… — et participais à leurs réunions très 
arrosées qui finissaient souvent au petit matin, heure à laquelle je rentrais 
chez ma mère ! Au bout d’un moment, Jean-Claude a commencé à être 
débordé par la charge de travail et m'a proposé de reprendre le flambeau 
de la rubrique bande dessinée. À l'époque, j'étais déjà un très grand pas- 
sionné, j'économisais toute l'année pour pouvoir m'offrir tous les livres dès 
qu'ils sortaient, alors quatre fois par an. Lorsque j'ai commencé, 
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pour En attendant, à recevoir mes premüers services de presse, c'était pour 
moiun cadeau inespéré ! À côté, je chroniquais également quelques films, 
ce quime permettait d'aller voir les nouveaux films en vision de presse plu- 
tôt que de suivre mes cours. Après mes études secondaires, je suis parti 
étudier la bande dessinée à Saint-Luc. Je me souviens de la gentille jalou- 
sie de mes camarades de classe envers moi qui bénéficiais de tous ces avan- 
tages ! Je suis resté dans l'équipe d'En attendant plusieurs années, jusqu'à 
la fin du magazine, même si à côté j'éditais de petits fanzines, des compila- 
tions des travaux de mes camarades, etc. + C'est Jean-Claude quiaeu 
l'idée d'aller interviewer Franquin et qui m'a très gentiment proposé de 
l'accompagner. Je me rappelle que c'était surtout lui qui posait les ques- 
tions, même si je participais. Au sujet de cette rencontre, je me souviens 
que son chat grattait à la porte, et qu'il nous avait dit que c'était un « chat 
ébéniste » ! Franquin était quelqu'un de très imagé dans ses propos, de 
généreux, de très joyeux. S'il a eu des périodes plus dures, ne le montrait 
pas à ses visiteurs. + Ce n'était pas la première fois que je le rencon- 
trais. Très jeune — j'allais sur mes douze ans —- mon frère aîné, passionné de 
bande dessinée, n'avait proposé de l'accompagner à la Foire du livre de 
Bruxelles. C'était en 1973, et c'est là que j'ai rencontré pour la première 
fois des dessinateurs, que je me suis rendu compte qu'il s'agissait de per- 
sonnes réelles. Ce n'était pas comme aujourd’hui, il y avait beaucoup d’en- 
fants, c'était très sympathique. J'avais également croisé Franquin quelque 
temps après, à la librairie Paul, tout près de chez moi, qui organisait 
chaque année une séance de dédicaces où il venait aux côtés de Peyo, Roba, 
Will ou Jidéhem. Et n'y avait pas plus de vingt personnes pour les ren- 
contrer ! Pour moi, c'était Noël! + Après l'interview pour En attendant, 
j'airevu Franquin à de très nombreuses reprises. Nous n'étions pas amis, 
loin de là, mais nous nous voyions assez fréquemment, dans différents 
cadres. Après mes études à Saint-Luc et une expérience de libraire, j'ai 
voulu me lancer dans l'édition. Je n'avais pas du tout d'argent, mais avec 
beaucoup de naïveté j'ai demandé à Franquin si je pouvais réaliser une édi- 


tion de luxe, comme cela se faisait alors, du Nid du Marsupilami. 1! a immé- 
diatement accepté, les éditions Dupuis ont donné leur accord, et l'ouvrage 
est paru en 1985. Comme j'avais décidé de repartir des planches originales, 
Franquin m'avait invité chez lui pour venir les chercher. Il m'avait dit ne 
pas avoir beaucoup de temps à me consacrer, mais, en arrivant, na pro- 
posé une vodka-orange ! Il aimait ça, et c'était une période où, moi-même, 
je faisais énormément la fête, donc j'ai volontiers accepté. Nous avons fina- 
lement passé deux heures à discuter. J'avais très envie, je m'en souviens, 
d'aller aux toilettes, mais je n’osais pas lui demander d'y aller de peur qu'il 
coupe ensuite court à la conversation. Puis je suis parti, les originaux sous 
le bras. Je me rappelle les avoir étalés sur la moquette de mon petit appar- 
tement, et avoir fait venir mes amis pour les admirer ! Franquin m'avait 
envoyé un courrier dès le lendemain. Sinous avions bien noté les planches 
manquantes, il avait oublié de me faire signer un papier attestant à qui il 
prêtait ses originaux. Et quand plus tard, je lui ai rapporté les planches, i 
n'a même pas vérifié que je les lui rendais bien toutes ! J'ai tiré mille exem- 
plaires de cet ouvrage, qui grâce à la réputation de Franquin, furent écou- 
lés avant même que je ne paie mon imprimeur ! Et grâce à l'énorme béné- 
fice — surtout pour l'époque, plus de 25 000 euros - réalisé grâce à cette édi- 
tion du Nid du Marsupilami, j'ai pu éditer ensuite une version luxe de La 
Mauvaise Tête. Et cette fois-ci, Franquin m'avait laissé noter moi-même les 
planches manquantes ! Il était suffisamment confiant, ou inconscient peut- 
être, pour me laisser contrôler les allers et retours des originaux qu’il me 
prêtait. Celane serait plus imag'inable avec les auteurs d'aujourd'hui. + 
Ma maison d'édition — les éditions du Lion -— s’est arrêtée lorsque mon dif- 
fuseur français a fait faillite. Je n'ai rien touché sur La Mauvaise Tête, ni sur 
un autre ouvrage en cours de diffusion qui s’intitulait Vingt couvertures 
pour Spirou et Fantasio, et j'aiété contraint d'arrêter mon activité. Toi 
encore été amené à croiser Franquin plusieurs fois par la suite. Après cette 
expérience, et forts d’une nowelle opportunité, nous avons monté, avec une 
amie, une librairie-galerie à Bruxelles, Sans Titre. Le lieu, particulièrement 
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grand — 240 mé — était spécialisé en bandes dessinées et en livres illustrés 
pour la jeunesse et accueillait très régulièrement des expositions. 
Franquin est venu souvent nous rendre visite, avec sa femme. C'était 
chaque fois un très grand plaisir ! Et à plusieurs reprises, il nous a acheté 
des originaux en exposition. Je me rappelle par exemple que nous avions 
organisé un événement autour des cinquante ans de Spirou et que nous 
avions demandé à plusieurs artistes de revisiter le personnage. Franquin 
était reparti avec le travail assez abstrait d'un dessinateur relativement 
inconnu, Vincent Hardy ; Franquin était quelqu'un de très curieux, de très 
ouvert. + Le magazine En attendant disparaît au début des années 
1980, mais Jean-Claude De la Royère reste dans le circuit de la bande des- 
sinée : Après cette expérience, je me suis plutôt orienté vers des postes de 
rédacteur en chef. J'ai d'abord travaillé pour la revue Aie ! avant de créer 
Le Journal illustré le plus grand du monde. J’ai ensuite été rédacteur du 
Journal de Spirou, jusqu'à ce qu'on me renvoie après un numéro mal 
accueilli sur les anciens combattants. À peine deux mois plus tard, j'ai été 
engagé par Peyo pour travailler sur son mensuel Schtroumpf ! où je suis 
resté trois ans. Et ensuite, j'ai commencé à travailler pour le Centre belge 
de la bande dessinée, où je suis encore. + De son côté, Thierry Joor n’a 
pas renié non plus sa passion d'enfance : Je suis aujourd’hui, en 2013, direc- 
teur éditorial aux éditions Delcourt et je pense que Franquin aété, au 
cours de ma carrière, l'auteur le plus décisif, celui qui le premier m'a donné 
ma chance et m'a permis d'entrer dans le milieu professionnel, même s'ilne 
l'a jamais su. C’est grâce à lui que j'y aieu accès. Franquin est vraiment 
quelqu'un qui revient tout au long de mon parcours. Lorsqu’en 1997, pour 
les dix ans de ma librairie, j'ai écrit un ouvrage autour de mon activité et 
de mon rapport à la bande dessinée, Le monde est petit, Franquin était 
déjà décédé, maïs je l'ai adressé à sa femme en lui écrivant que j'aurais 
aimé l'offrir à son mari et le lui dédier. 


CI-CONTRE ET PAGES SUIVANTES Rencontres marquantes de Thierry Joor avec André Franquin, 
extraites de son ouvrage Le monde est petit et mises en images par François Boucq et Killohfer. 
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Il y a eu Spirou. C'était des vachement bonnes histoires ! Puis Gaston. 
On en a gardé les gencives douloureuses de rire. Puis Gaston s'est fait 
plus rare. Même que chez Dupuis, ils ont dû rééditer les premiers gags 
sous forme de « classiques », pour faire patienter le lecteur qui se lan- 
guissait.… Puis il y a eu Le Trombone. Historique ! Puis Le Trombone 
s'est arrêté, mais les Zdées noires ont continué à paraître chez Fluide 
glacial. Puis il y a eu Landerneau, sabordé lui aussi pour « incompati- 
bilité avec l'éditeur ». Il est vrai que, bien qu'il en fût coresponsable, 
Franquin avoue n'y avoir pas tellement participé. Puis il y a l'Union 
professionnelle des créateurs d'histoires en images et de cartoons (ça 
fait CHIC), une nouvelle initiative d'Ydaf (Yvan Delporte et André 
Franquin), ce qui démontre l'intérêt porté par Franquin à la bande 
dessinée actuelle. Et aujourd’hui, c’est la sortie de ses deux nouveaux 
recueils : Lagaffe mérite des baffes et Cauchemarrant. Autant dire 
qu'il y avait de quoi causer. 


Pour bien caricaturer, est-ce qu’il faut d’abord savoir bien observer ? 
Pendant des années, quand on me demandait d'où venaient les gags, je 
répondais que ça se faisait un peu dans l’abstraction. Mais, finalement, 
cela vient toujours d'une expérience — pas directe, mais d'une chose 
qu'on a observée. Je crois que l'humour est quelque chose de terrible- 
ment utile. J'avais surtout envie de rigoler parce que je suis né dans 
une famille pas tellement gaie. Je me demande parfois si un dessinateur 
n’est pas d’abord un voyeur avant d'être un humoriste. Je ne sais pas. 
peut-être sans le savoir. Moi, je ne crois pas — et je le regrette - que 
j'aie de bonnes antennes sur le monde. Bretécher, par exemple, a des 
antennes terribles. Elle fait une caricature de la société dans laquelle 
elle vit, et c'est une caricature des plus difficiles qui soient. Tu peux 
prendre Lauzier ou Bretécher, ce sont des gens qui vivent dans une 
société et qui l'observent en rigolant ! Moi, ça m'arrive aussi si tu veux, 
mais je serais plus méchant que drôle ! Je suis un peu misanthrope… 


À ce moment-là, je ne pense pas à rigoler mais je pense à observer les 
gens en me disant : « Tiens, il va dire ceci. » Et en effet, il le dit ! 
C'est quoi, ta technique pour faire un gag ? Est-ce que tu commences par 
exemple par la fin, ou pars-tu d'une image précise ? Oh, ça peut varier, 
mais on a des habitudes ! 1l y a des gags pour lesquels tout tombe en 
place au bout de deux jours de réflexion. Parce qu'à mon avis, il faut 
réfléchir à un gag ; on ne se lance pas dans un gag comme ça ! Une 
fois que tu as l’idée, si elle t'amuse, la façon de la présenter est très 
importante. La façon de monter les rouages de la machine... Pour cer- 
tains gags, je crayonne de petits brouillons. En général, je m'arrête à la 
moitié parce que je vois comment ça va suivre. La difficulté, c'est la 
première bande, et l’amorce de la seconde bande qu'en général je ne 
finis pas très bien. Je fais rarement un brouillon entier de toute la 
planche. Et pour certaines planches plus difficiles, je fais la première 
bande puis la fin, et je remonte de la fin. C'est un peu comme le type 
qui prépare une bombe à retardement.. Certains Gaston sont moins 
basés sur la chute. Par exemple, la série où Gaston rêve qu’il est sur une 
Île... Ah mais ça, ce sont des Gaston spéciaux ! Gaston qui rêve. 
Malheureusement, je crois que le public marche un peu moins bien 
avec ça ! C'est Gaston qui s’emmerde au bureau et qui s'adonne à des 
rêveries. Je crois que chacun d’entre nous a fait ça étant jeune. Dans 
ces aventures, il rêve que Moiselle Jeanne est sa petite amie, et après cette 
période de rêves, on a constaté que Mlle Jeanne était vraiment devenue sa 
petite amie ! Évidemment, ça évolue. Ça évolue sans qu’on le veuille 
vraiment ! Mile Jeanne est un personnage qui n'était prévu que pour un 
seul gag (où Gaston avait besoin de sa queue de cheval) ! Maintenant, 
elle devient un peu moins moche et, manifestement, il s'y habitue. 
Alors quand elle sort de l’eau, dans l’île, elle est même assez appétis- 
sante - du moins je l'espère ! — avec ses tissus un peu mouillés. 

Mais il grandit, Gaston ! Ah ah ! Oui, il y a une idylle incontestable ! 
Donc, Gaston, ça continue ? Un moment, on a cru que Gaston allait s'arrêter 
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avec cet album qui sort maintenant. Oui, moi aussi, d’ailleurs. C'est pour 
ça que j'avais fait cette dernière double page, qui est une histoire sur 
l'île ; et c'est la page qui termine l’album. Ça finit d’une telle façon 
qu'il fait vraiment la gaffe de sa vie : il botte le cul à De Mesmaeker ! 
Alors bon, qu'est-ce que tu as contre les parcmètres ? Je hais les parc- 
mètres ! Mais d’un autre côté, les gags viennent facilement grâce à 
eux ! Mon problème, pour l'instant, c'est de trouver d’autres gags à 
entrelarder, pour qu'il n’y ait pas que des gags de parcmètres ! Ce que 
je ne supporte pas, c'est qu'en ville on ait parfois des trottoirs très 
étroits et qu'ils parviennent malgré tout à te foutre un parcmètre au 
milieu ! Et puis, c'est un appareil tellement fait pour soutirer le fric ! 
Tu sais, c'est la phrase de Gaston : « T'as payé pour rouler, maintenant 
paie pour t'arrêter. » Au moment où on s’est aperçu que Gaston n’était plus 
hebdomadaire, on se demandait si tu n’avais pas une autre idée en vue ; 

et c’est là que Le Trombone est apparu. Tu sais, pendant des années, j'ai 
dessiné pour Spirou sans aucune arrière-pensée. Puis, en mûrissant 
tout de même, je me suis aperçu qu'il y avait des choses dans Spirou 
qui ne me convenaient pas tellement. J'ai beaucoup d'amitié pour les 
éditeurs de Spirou, mais le journal lui-même, surtout à un certain 
moment, j'y étais un peu moins à l’aise. À partir du moment où Delporte 
n’était plus rédac’ chef ? Delporte était très passionnant comme rédac- 
teur en chef. Il y avait une complicité à ce moment-là. Tu arrivais avec 
une idée, et si Delporte marchait, il disait : « Oooooh... oui ! » Tu sais, 
en pointant sa barbe et les yeux qui brillaient. On se marraïit. C'est un 
gars sur lequel les idées rebondissaient très bien et il en a lui-même : 
l'idée du mini-récit, et des machins comme ça. On arrivait avec cer- 
taines idées et il marchait parce qu'il aimait bien foutre le bordel dans 
un journal : Gaston qui passe sa tête au moment où on photographie un 
texte. Delporte a une part dans la création de Gaston. Je suis arrivé 
simplement en lui disant : « Tiens, si on foutait dans le journal un per- 
sonnage de bande dessinée mais qui n’est pas dans une bande des- 


sinée tellement il est con ! » Et on a un peu conçu le gaffeur ensemble 
à partir de là... Beaucoup de gens trouveraient cette idée parfaitement 
stupide ; surtout à cette époque-là : on ne faisait pas de héros con ! 
C'était mettre un peu de fantaisie dans le truc. Les premiers textes 
de Gaston : « Comment êtes-vous là ? », « Qui vous a envoyé ? », etc., 
étaient de Delporte ; c'était une complicité totale entre Delporte et 
moi. Une idée comme ça, il faut un type qui sache rigoler et qui ait 
envie de rigoler. Alors Le Trombone, on en a beaucoup parlé, beaucoup 
trop d’ailleurs. Mais c'est une expérience qui reste intéressante et qui 
prouve qu'on ne met pas deux trucs trop différents dans le même 
emballage. Au départ, moi j'avais cru que, sans bousculer ce que fai- 
sait le rédacteur en chef de l’époque, les choses pour lesquelles je 
n'étais pas très enthousiaste, il y avait moyen de rajouter quelque chose 
pour un autre public ; mettre un peu une autre atmosphère. Mais 
c'étaient deux choses trop différentes vendues en même temps. Tu crois 
que si cela avait été fait maintenant, cela passerait plus facilement ? Peut- 
être bien, mais maintenant il y aurait beaucoup moins de raisons de 
faire cela. Maintenant il y a moyen de faire des choses comme ça dans 
le journal même. En effet, comme ils le disent, Spirou change. 
Comment ça t'est venu, de faire les /dées noires ? Oh ben, les Idées, c'est 
peut-être le contraire de Gaston. J'ai été un peu répertorié comme 
dessinateur gentil, parce que j'ai créé le Marsupilami et des machins 
comme ça qui ont fait le bonheur de mon cher éditeur qui adore ça... 
Quand j'ai fait du Zorglub après avoir fait du Marsupilami, l'éditeur m'a 
dit : « Oh, c'est moche, je n’aime pas du tout. Votre Marsupilami c'était 
si bien, et ce Zorglub, avec tous ces machins électriques. » Et ça m'a 
un peu coupé les jambes pour Spirou ; j'ai commencé à peiner à partir 
de ce moment-là. Peut-être que j'ai besoin de cette espèce d'approba- 
tion. C'est quelque chose de tellement agréable quand on fait ce 
métier. Je ne suis sans doute pas très costaud moralement. Pour en 
revenir aux {dées noires, bon, un jour, dans une bande dessinée, 
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j'ai dessiné une scène de torture avec Kilikil - un autre personnage ins- 
piré par Greg — qui torture Fantasio pour lui extorquer certains rensei- 
gnements, et j'avais fait cette histoire avec le crissement de la craie et 
le type qui se casse un ongle. Et j'ai constaté qu'il y a des gens qui 
m'en ont voulu pour ça. Ils n'attendaient pas du tout de moi une his- 
toire comme celle-là. Or c'est une histoire que je serais très bien capa- 
ble de faire : faire crisser une craie pour voir la réaction des gens. On 
m'en a vraiment voulu pour ça. J'avais comme touché un nerf, et ça 
m'a amusé terriblement ! Et peut-être que ça m'est resté en tête, et les 
Idées noires, c'est un peu le développement de ça. Et c'est un peu le 
plaisir de faire autre chose aussi au point de vue style de dessin. Mais 
là, je me casse la gueule, parce que je me dis toujours que les Zdées 
noires, c'est du Gaston trempé dans la suie. C'est en somme le même 
style et je n'arrive pas à trouver le juste ton. Mais parfois, je m'amuse 
beaucoup à les dessiner. J'ai commencé ça dans Le Trombone. Le 
Trombone à cessé, mais j'ai eu envie de continuer les Idées noires 
parce que j'y avais pris goût. Alors j'ai été tout heureux que Gotlib 
accueille ça dans son journal. Mais je voudrais trouver le truc de faire 
des silhouettes, de changer un peu le style du dessin. 
Malheureusement pour moi, en grattant avec les Rotring, j'ai trouvé 
cette espèce de style un peu boiteux en mettant des blancs dans le 
noir, et finalement c'est une espèce de dessin noir en relief, un peu 
hybride. D'un côté, ça ne me plaît pas ; d’un autre côté, ça me permet 
de faire des choses un peu moisies que j'aime bien. Mais esthétique- 
ment, je n’en suis pas content. Estimes-tu que tes scénarios soient 
contestataires ? Tu t'attaques à l’armée, à la religion. Oh, contestataires, 
c'est beaucoup dire. L'armée, oui, bon. Je n'ai jamais fait l'armée, 
moi. Mais évidemment, je déteste cordialement tout ce qui est 
militaire. Il se trouve que je suis plus sensibilisé à ça qu'à certaines 
autres choses. En général, tu n’aimes pas les institutions ? Je n'ai pas 
beaucoup de respect pour le pouvoir. Ceci dit, je ne fais pas de 


politique et n'en ai jamais fait. Moi, je trouve que tu fais de la politique 
dans les /dées noires. Tu prends certaines options. Oh oui, peut-être 
bien. Moi, tu sais, j'avais lu un où deux bouquins sur la bataille de 
Stalingrad pendant la dernière guerre, et, un jour, j'ai vu la relève de la 
garde russe, et j'ai constaté qu'ils faisaient le pas de l'oie en y arrivant. 
Je me suis dit merde, ces types n'ont rien compris du tout. Parce que 
les gens qui mécanisent ainsi le bonhomme, c'est se foutre de sa 
gueule. Le premier chef ou le premier roi qui a trouvé ça a dû bien 
rigoler ! Il a dû inviter son voisin pour lui dire : « Regarde ce que je fais 
faire à ces cons ! Ce n’est pas possible ! Regarde, c'est des vraies 
machines, et pendant qu'ils font ça, ils ne peuvent pas penser ! 

Ils pensent tout juste à être dans l'alignement et à ne pas botter le cul 
du type qui est devant ! Et c’est tout juste si on ne les remonte pas ! » 
Tu es aussi hargneux vis-à-vis des religieux ? J'y ai trimballé toute ma 
jeunesse. J'ai commencé chez les Petits Frères, puis je suis passé aux 
Petits Pères. De là, je suis passé à Saint-Luc, qui était tout de même le 225 
moins emmerdant de tous au point de vue système. Ce qui m'énerve, 
c'est qu’on envoie des jeunes, pendant les années les plus importantes 
de leur vie, chez les ayatollahs. Il se fait que je n'ai pas besoin d'irra- 
tionnel. Je trouve que c’est pour le moins du temps perdu. Je ne dis pas 
que je ne respecte pas les idées de tout le monde -— il n’est pas question 
de respect là-dedans - mais je voudrais que tout le monde soit libre. 
Ceux qui ont envie de s'adonner à une religion doivent pouvoir le faire. 
Mais personnellement, je trouve très dommage d’avoir été envoyé pour 
faire mon éducation chez les représentants d’une secte. Pour moi, une 
religion, c'est une secte qui a réussi. C'est bramer en regardant le ciel 
vide. Ceux qui sont de l’autre côté de la Terre font la même chose en 
regardant dans l'autre sens ! Ça les a emmerdés, le fait que la Terre soit 
ronde !.…. Je trouve qu'on devrait pouvoir choisir plus tard. Bon, il y a des 
gens beaucoup plus intelligents et cultivés que moi qui sont chrétiens et 
d'autres qui ne le sont pas ; il est évident que ce n'est pas un critère. 


Il y a une chose dont je suis bien certain en tout cas, c'est que le dieu 
qu'on m'a appris quand j'étais petit : c'est faux. Ce n'est pas ça. Dire 
qu’un dieu infiniment puissant et infiniment bon aurait fabriqué ce 
monde-là, c'est vraiment inventer quelqu'un pour l'insulter ! Pour moi, 
ça ne tient pas ! Je ne comprends pas pourquoi nous sommes là, je ne 
comprends pas la raison de ce monde ; je le trouve absurde. Je ne sais 
pas, mais avec mon tout petit cerveau, étant donné les dimensions de 
l'univers, ce n’est pas moi, le machin sur cette petite boule parmi des 
milliards de boules, qui vais comprendre tout ça. Et il se fait que je n'ai 
pas besoin de le comprendre ! Je crois qu'on sort d’un néant et qu'on y 
retournera malheureusement. Sans religion, est-on plus conscient de ses 
limites ? Je crois que sans religion, on est obligé d'affronter. Moi, j'ai fait 
un infarctus il y a cinq ans. J'avais vu mourir ma belle-mère dans l’an- 
née, et comme je suis très pessimiste de nature, je croyais que la même 
chose m'arrivait : j'étais persuadé que j'allais mourir dans la nuit. Et je 
me suis rendu compte que je n'avais pas du tout peur de la mort. Ça 
m'attristait de faire de la peine à ma famille et j'avais une foutue trouille 
de souffrir. Mais la peur de mourir, ça m'emmerdait pour les autres mais 
pas pour moi. C'est peut-être ce que les religieux appellent « la grâce 
d'état » ! Mais non, je n'ai pas besoin d'irrationnel…. L'irrationnel, on en 
a tellement abusé, on en a tellement servi dans des buts lucratifs, dans 
des buts de pouvoir, dans le but de régner sur les gens, les dominer, etc. 
De plus, je crois que la religion est faite pour remplacer l'instinct ani- 
mal. Elle joue le même rôle : on te dit ce que tu dois faire, comme l’ins- 
tinct dit à l'animal ce qu’il doit faire. L'animal, il ne s’en fait pas, lui, il 
n’a pas mauvais moral, il n'a pas cette angoisse de la mort, il ne se sent 
pas seul. Au moment du plein essor de la religion catholique, à chaque 
moment de la journée, il y avait quelque chose à faire, à dire. Le petit 
bouquin de Khomeiny dit même comment tu dois pisser, déféquer, etc. ! 
Oui, oui, on ne doit pas se frotter avec cinq cailloux. J'ai une amie, beau- 
coup plus jeune que moi, qui a encore dû se laver sous sa chemise, chez 


les religieuses ! Des machins comme ça : l'horreur du corps, la femme 
est un cloaque. Moi, tout ce que les religions trimballent, ça me ren- 
verse. C'est peut-être parce que tu as été élevé dans une ambiance reli- 
gieuse que tu as une réaction contre ça. Peut-être que ceux qui n’ont pas été 
éduqués dans ce milieu-là.… Oui, peut-être qu'eux découvriront alors l'ir- 
rationnel. Moi, je ne sais pas pourquoi j'ai passé cette brève fraction de 
temps sur Terre en me rendant compte que j'existais. Tu es quand même 
content de vivre ? Ah oui, on tient à la vie ! Ça c’est évident. Et tu as la 
satisfaction d’avoir fait quelque chose qui restera. C'est une idée qui ne me 
vient pas ! Moi, mes petits dessins, j'en vois surtout les limites et les fai- 
blesses, et j'ai toujours tendance à les comparer à certaines bandes des- 
sinées que je trouve admirables. Sinon je cesserais de dessiner. C’est la 
maladie de tous les dessinateurs de se comparer à beaucoup plus forts 
qu'eux. Ils en sont malades ! Moi je refoule ça et je continue à m'amuser 
et à dessiner dans mon petit domaine. Tu n'as jamais pensé que cela 
continuera à être réédité régulièrement, etc. ? Écoute, je ne sais pas ce 
que sera la civilisation dans dix, vingt ou trente ans alors que j'aurai dis- 
paru. Si quelqu'un trouve dans un grenier — s’il y à encore des greniers ! 
— un vieux machin comme ça, il dira : « Quel vieux machin ! » Ou bien : 
« C'est vieux, mais c'est tout de même assez marrant. » Et là, je ne serai 
même pas content, puisque je n’existerai plus ! Il y a un mot que je ne 
supporte pas : c'est le mot « fier ».… Je me demande comment on peut 
être fier de ce qu'on a fait ! Fier, c’est le coq qui est au milieu de ses 
poules, qui est très sanguin et qui fait l'amour toute la journée. || est 
plein de force et de vigueur, et on lui coupe le cou pour faire un coq au 
vin ! Mais lui, il est fier ! Bon, je sais un peu dessiner, mais il n’y a pas 
de quoi être fier ! Il y a au moins cinquante bonshommes dans la bande 
dessinée et dans le dessin chez qui j'irais balayer pour les voir dessiner. 
Et si chacun est sincère, il doit dire la même chose. PROPOS RECUEILLIS PAR 
JEAN-CLAUDE DE LA ROYÈRE 
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1980 : Schtroumpf/Les Cahiers de la bande dessinée n° 41-48 


Le pionnier des fanzines français 229 
affiche fièrement, en ce tout début des années 1980, sa douzième année 
d'existence. Depuis ses débuts, Jacques Glénat a changé de statut. 

De fanzineux, il est devenu éditeur à part entière. Cet automne-là, son 
catalogue s'enrichit de trois nouveaux albums, cartonnés et en couleur : 
un recueil de pastiches érotiques des classiques franco-belges, signé 
Roger Brunel — par ailleurs le maquettiste des Cahiers de la bande des- 
sinée et des ouvrages de la jeune maison d'édition —, le tome 2 d’une 
traduction hollando-britannique, Storm de Don Lawrence et Lodewijk 
ainsi que le tome 2 d’une série médiévale issue du journal Djin, Brunelle 
et Colin de Génin et Bourgeon. C’est justement lui, François Bourgeon, 
la locomotive des éditions Glénat en cette année 1980. Le tome 2 des 
Passagers du vent vient de sortir et cette saga historique s'impose déjà 
comme un best-seller. Après avoir beaucoup puisé dans le fonds inex- 
ploité de ses aînés - classiques oubliés des années 1950 et 1960 -, 
Glénat est passé à la création dès 1975 en publiant une revue de bande 


dessinée, Circus, qui lui permet de jouer des coudes dans la cour des 
grands (Métal hurlant, l'Écho des savanes, (À suivre), Fluide glacial, 
Pilote, etc.) en proposant aux dessinateurs une prépublication -— à 
l’époque, celle-ci est la condition requise pour embaucher un dessina- 
teur professionnel. Sous l'influence de son conseiller éditorial Henri 
Filippini, un des premiers rédacteurs de Phénix, Glénat travaille dans 
l'optique d’une bande dessinée aux canons populaires. Transfuge de la 
docte et sage presse Fleurus — très éloignée du bouillonnement qui 
agite la bande dessinée depuis quelques années -, Bourgeon est juste- 
ment celui qui va faire la jonction entre la bande dessinée d’aventure 
classique et des préoccupations thématiques contemporaines. Ses 
Passagers du vent vont imposer Jacques Glénat comme un acteur 
majeur du marché, ouvrant la voie à la bande dessinée dite historique. 
+ À cette aune, Schtroumpf n’a alors plus rien d’un fanzine et s’est 
imposé comme la plus importante revue d’études sur la bande dessinée 
de son temps. Sa formule initiale — la monographie — n’a pas varié. La 
cinquantaine de numéros consacrées aux auteurs les plus prestigieux — 
d’'Hergé à Goscinny en passant par Jacobs, Giraud, Gillon, Charlier, 
Uderzo, Forest, Tillieux, Pratt, Pellos et Jijé — font des Cahiers de la 
bande dessinée une encyclopédie en kit du neuvième art. + C’est 
dans ce contexte éditorial, désormais professionnel, que s’inscrit l’arri- 
vée de Jean Léturgie en 1979. Alors âgé de 32 ans, ce Normand origi- 
naire de Caen vit à Paris depuis 1972. Un temps secrétaire de Serge 
Reggiani, il s’est essayé à la chanson, a enregistré quelques 45 tours et 
interprète un répertoire paillard dans les restaurants de la rue Saint- 
Denis - alors centre névralgique de la prostitution parisienne. À 
quelques rues de là, rue Ferdinand Duval, dans le quartier du Marais, 
se trouve une petite librairie spécialisée en bande dessinée et baptisée 
Le Kiosque - en hommage au précurseur du genre, Jean Boullet. Cette 
librairie est le quartier général parisien du Grenoblois Jacques Glénat 
qui en a confié l'animation à Henri Filippini. Celui-ci, par ailleurs direc- 
teur de collection et principal rédacteur des publications Glénat, reçoit 


en permanence dessinateurs professionnels et amateurs, lecteurs néo- 
phytes et érudits pointilleux. Seul derrière son petit bureau où il 
rédige ses articles sous l’œil du chaland, Filippini commence à être trop 
occupé. Arrive Jean Léturgie. + Ças’est passé très simplement, je 
lisais beaucoup de bandes dessinées, je traînais souvent dans sa librai- 
rie, et je lui ai proposé de m'occuper de Schtroumpf. J'ai pris place au 
sein de l’équipe, et je m'occupais d’interviewer les auteurs. Schtroumpf 
avait déjà publié un numéro sur Franquin, maïs il était assez som- 
maire. En arrivant, j'ai proposé à Jacques Glénat d'en réaliser un nou- 
veau, ce qu'il a accepté. J'ai donc appelé Franquin à Bruxelles. Pour 
autant, nous ne nous sommes pas réellement rencontrés à cette occa- 
sion : m'a directement proposé de réaliser l’interview en récupérant 
des morceaux d'entretiens déjà parus dans différents fanzines, que 
nous avons ensuite complétés par téléphone. Il nous avait par contre 
réalisé une superbe couverture ! Ça n'était pas gagné, j'ai dà le relan- 
cer plusieurs fois à ce sujet. C’est d’ailleurs la première fois qu’il réali- 
sait une illustration en couleurs directes. Il disait souvent qu'ilne 
savait pas le faire, qu'il n'était pas coloriste. C'était de la fausse modes- 
tie, il était évident qu'il savait manier les couleurs ! Une fois le Cahier 
terminé, nous nous sommes réellement vus, chez lui, pour fêter ça : 
chez les auteurs Dupuis, tout était prétexte à faire la fête ! + Dans 
la foulée de cette collaboration aux Cahiers, Léturgie abandonne la 
chanson pour intégrer complètement l’équipe de Jacques Glénat dont il 
devient le premier attaché de presse. En 1981, il fait un pas de plus et 
s’essaie au scénario pour Philippe Luguy et crée le personnage de 
Percevan publié dans Gomme, une éphémère publication pour la jeu- 
nesse lancée par Glénat. Peu après, Léturgie rencontre Xavier Fauche 
qui devient son alter ego scénaristique. Ensemble, dès 1982, ils signent 
les aventures de Lucky Luke pour Morris — rencontré à l’occasion d'un 
numéro des Cahiers. Dès lors, l’ancien chanteur se consacre exclusive- 
ment à l'écriture, pour la bande dessinée et pour la télévision. André 
Franquin revient dans sa vie en 1989. + Quand j'ai commencé 
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à travailler avec Morris, j'ai été amené à croiser Franquin plus réguliè- 
rement. Mais c'est sur le dessin animé Les Tifous que j'ai réellement 
collaboré avec lui. Je travaillais chez Morris lorsqu'il est arrivé. Il nous 
a présenté ce projet, et nous a proposé, à Xavier Fauche et moi, d'en 
être les scénaristes avec Yvan Delporte : nous avons bien entendu 
accepté ! Pendant deux ans, je me suis donc rendu tous les quinze jours 
à Bruxelles pour travailler sur Les Tifous. Franquin était quelqu'un de 
très accueillant, qui refusait qu'on le mette sur un piédestal. Ilme 
disait souvent : « Arrête, on fait le même métier ! » Il était très bon 
vivant, et surtout très drôle. C'était un grand gamin de soixante ans 
plein d'humour ! Nous allions souvent au restaurant ensemble. Je me 
rappelle qu'il m'emmenait dans ce restaurant asiatique près de chez lui 
que je n'appréciais pas tellement, mais j'y allais quand même : c'était 
Franquin ! + Franquin était un très grand dessinateur, c'était très 
impressionnant. Nous envisagions un découpage, écrivions le scénario, 
et il se mettait directement à gribouiller. C'était brillant, il bonifiait 
réellement ce que nous écrivions, à la manière d'un comédien qui boni- 
fie untexte ! + Les Tifous compteront 25 épisodes de cinq minutes, 
produits et diffusés par la télévision suisse. Les auteurs en avaient 
écrit 85, mais la série ne rencontrant pas le succès escompté, la produc- 
tion en est abandonnée. Éditeur à ses heures, Jean Léturgie recueil- 
lera le travail préparatoire de Franquin pour Les Tifous et le publiera 
sous forme d’album aux éditions Dessis en 1990. + Depuis, André 
Franquin est toujours présent dans la vie et l’œuvre de Jean Léturgie. 
Depuis 2011, pour Marsu Productions, il cosigne avec Yann une série 
dérivée de l'univers de Gaston : Gastoon. Au dessin, c’est le propre fils 
de Jean, Simon Léturgie, qui anime le neveu du plus célèbre gaffeur de 
la bande dessinée. + Dans les pages qui suivent, le lecteur pourra 
donc découvrir ce palimpseste particulier rédigé par Jean Léturgie et 
le comparer aux textes originaux présents dans ce même recueil. 


André Franquin, comment êtes-vous venu à la bande dessinée ? J'ai passé 
un an à l’école Saint-Luc. On y faisait plutôt de l'art religieux, et j'ai 
vite renoncé aux fresques décoratives dans le style byzantin pour 
m'adonner à la caricature, ou illustrer par exemple les Fables de La 
Fontaine. Un ancien de Saint-Luc travaillant dans une petite maison de 
dessin animé vit mes caricatures lors d’une exposition et me proposa de 
faire du dessin animé avec lui. C'est ainsi que j'ai rencontré Peyo, 
Paape et Morris. Morris était un mordu de dessin animé et collaborait 
au Moustique, revue éditée par Dupuis. Lorsque la maison qui nous 
employait a fait faillite, nous sommes passés chez Dupuis, et j'y ai fait 
la connaissance de Jijé. Gillain n'était mon aîné que de dix ans, mais il 
avait à mes yeux le prestige du dessinateur de Spirou. Il faisait à lui 
seul une bonne part du journal (Spirou, Valhardi, des illustrations, etc.). 
Pour moi, c'était quelqu'un. Par « quelqu'un », il faut entendre une 
personne que l’on rencontre au-delà de la fonction. Jijé était un des 
meilleurs dessinateurs du journal Spirou, mais il était aussi un person- 
nage à part entière : Gillain, l'homme Gillain. Pour la première fois de 
ma vie, je rencontrais un adulte qui n'était pas un emmerdeur. 

Les adultes sont rarement drôles ? Les grandes personnes se prennent 
malheureusement trop souvent pour des adultes. Il ne faut pas systéma- 
tiquement enterrer tout ce qui appartient à l'enfance. Je suis resté 


enfant très longtemps. On devrait agir souvent comme les enfants, c’est- 
à-dire faire les choses pour s'amuser, pour le plaisir, pour la beauté du 
geste, ne pas tout vouloir traduire en termes de fric, d'amour-propre, de 
gloriole, de confort, de sécurité. Il faudrait vivre comme jouent les 
enfants. Ce « don » de l'enfance est indispensable. Seulement, on l'a ou 
on ne l'a pas, et il ne faut pas faire semblant de l'avoir quand on l'a 
perdu. Dans la bande dessinée, on doit travailler pour soi enfant (ou pour 
soi adulte) et ne pas penser au public qui lira. Vous dessinez donc avant 
tout pour vous-même ? Je me dessine des bandes dessinées. Si l’on 
s'amuse en faisant ce métier, je crois qu'on le fait bien. Évidemment, 
on le fait aussi pour gagner sa vie. Pour vos débuts dans Le Journal 


de Spirou, vous reprenez le personnage principal. J'ai commencé par 
faire quelques illustrations. Jijé faisait à lui seul une bonne part du 
journal, mais il avait dans l’idée de redessiner Don Bosco et d'aller 
chercher la documentation sur place. Pour ce faire, il a distribué ses 
séries. C'est ainsi que Paape hérita de Valhardi et moi de Spirou. On 
me mit à l'épreuve avec l'histoire du tank et je repris la série au milieu 
de l'épisode des maisons préfabriquées. J'ai essayé de poursuivre les 
aventures de Spirou dans le style de Gillain, mais je m'en suis démar- 
qué assez rapidement. Pour le scénario, je marchais « à l'aventure », 
ne sachant pas à l'avance comment je terminerais l’histoire. Au bout 
de quelques mois, j'ai commencé à paniquer. Je ne savais plus ce que 
j'allais faire et j'ai failli abandonner. C'est à ce moment que Gillain 
m'a dépanné en me faisant travailler chez lui, avec Will et Morris. 

Ce contact m'a remis dans le bain, et j'ai pu continuer. Je crois qu'il 
est très important pour un jeune dessinateur d’avoir des contacts avec 
les professionnels. Sous votre impulsion, Spirou, qui vivait des histoires 
courtes, va se lancer dans les grandes aventures avec // y a un sorcier à 
Champignac. Comment cela s’est-il passé ? Récemment, j'ai lu aux édi- 
tions Dupuis un dossier sur le personnage Spirou. On y parle de Rob-Vel, 
de Franquin, de Fournier... Je me suis mis à la place des gens qui ont 
fait du scénario avec moi. Greg, Rosy, et le frère de Gillain. Je crois 
qu'il faut rendre à chacun ce qui lui revient. Pour l'histoire du sorcier 
à Champignac, la base du scénario est due au frère de Gillain. Il est 
arrivé un jour avec un gros cahier où était écrite toute l’histoire en 
question et même plus. J'ai dû couper, alléger, remanier, mais je n’ai 
fait qu’adapter une histoire que l’on m'avait apportée. Dans la seconde 
aventure de longue haleine, vous créez un animal aujourd'hui célèbre, le 
Marsupilami. D'où vient-il ? Au moment de clore l’histoire des Héritiers, 
je me suis trouvé à court d'idées pour la troisième épreuve. Je cherchais 
désespérément et je me suis souvenu d'une plaisanterie que nous fai- 
sions lorsque nous habitions chez Jijé. À l'époque, Will, Morris et moi 
étions logés chez Jijé, et nous venions régulièrement à Bruxelles 
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par les trams vicinaux. Le trajet Waterloo-Bruxelles durait assez long- 
temps, et pour nous distraire, nous inventions les histoires les plus 
folles. Le conducteur-receveur du tram était un homme très actif. Il 
devait délivrer les billets, ouvrir, fermer les portes, donner le signal de 
départ. Nous lui avions imaginé une longue queue de rat pour l'assister 
dans ses multiples fonctions, et cette queue a dû m'influencer pour la 
création du Marsupilami. Mais j'y suis allé franchement : la queue du 
Marsupilami mesure six mètres. La naissance du Marsupilami a été 
inspirée par un autre personnage dont je suivais les aventures lorsque 
j'étais plus jeune : le Pilou-Pilou. Il était à peu près de la même taille 
que le Marsupilami, mais avec une queue plus courte. || venait de l'es- 
pace, était muet, mais hochait la tête pour répondre aux questions 
qu’on lui posait. Son poil était jaune et noir. Cependant, j'ai commis 
une erreur en faisant vivre le Marsupilami en Amérique du Sud. C'est 
un marsupial, et les marsupiaux, comme chacun sait, vivent exclusive- 
ment en Australie. Aujourd’hui, le Marsupilami est exclu des aventures 
de Spirou et Fantasio. Le reverra-t-on un jour ? Lorsque j'ai « cédé » 
Spirou et Fantasio à Fournier, pour ne pas déprécier la série, je lui ai 
laissé Champignac, Zorglub, etc., mais je me suis gardé le Marsu- 
pilami. J'y tenais beaucoup car j'avais des projets de scénario pour lui 
faire vivre des aventures. Je voulais le ramener en Palombie et mettre 
en scène avec lui une tribu d’Indiens. C’est un projet que j'avais com- 
mencé à élaborer pour Le Trombone illustré, mais qui pour le moment 
est en suspens. Je ferai la suite un jour ou l’autre pour Spirou. 
J'espère trouver le temps de m'y mettre. L'album La Corne de rhinocéros 
est resté longtemps hors librairie. Pourquoi ? Les films étaient partis en 
Allemagne suite à la demande d'un éditeur, mais celui-ci fit faillite et 
ils disparurent. Dupuis n'avait gardé aucun document, et j'avais distri- 
bué les originaux à des amis. J'ai dû attendre qu’un jour un ami me 
rapporte une partie de ces originaux pour envisager la réimpression de 
l'album. Avec un autre dessinateur, j'ai redessiné les pages qui man- 
quaient. Dans Le Repaire de la murène, on trouve un sous-marin 


extraordinaire. Marche-t-il théoriquement ? À l’époque où j'ai dessiné cet 
épisode, je me passionnais pour la plongée sous-marine. Je lisais des 
tas de revues sur ce sujet, et, entre autres, un livre de l'équipe Cousteau. 
Un des membres de cette équipe avait en projet un petit sous-marin 
où pour équilibrer les pressions intérieure et extérieure l'eau pénétrait 
dans l'engin. J'ai extrapolé pour en faire un sous-marin plus spectacu- 
laire, et pour rendre la chose encore plus plausible, le comte de 
Champignac est venu en expliquer le fonctionnement. Autour de Spirou, 
vous avez créé des personnages qui ont beaucoup de caractère ! C'est le 
gros avantage qu'ont les personnages secondaires sur le héros qui, 

le pauvre, doit donner une image vertueuse et sans tache de lui-même. 
Champignac avait mon affection parce qu'il était différent des autres. 
Et Zorglub ? Greg a eu l’idée d’en faire un ancien condisciple jaloux de 
Champignac. Ce n'est pas un méchant, mais un gaffeur. À l'époque où 
nous avons fait les deux albums Z, l'éditeur était resté sur la vision du 
Nid des marsupilamis qu'il avait adoré. L'apparition des machines 237 
ultra-modernes l'a un peu désappointé. || a résisté. Je voulais pousser 
le gadget au maximum, mais je n'ai pas pu le faire. C'est à partir de ce 
moment-là que j'ai commencé à lâcher un peu de lest, et le dernier 
album Panade à Champignac est finalement un cri de colère ! Je vou- 
lais faire une dernière histoire de Spirou parce qu'on me la réclamait 
à cor et à cri, et je me suis embarqué dans Panade à Champignac. 
J'avais dit à mon éditeur que ce serait la dernière. Comme je n'étais 
pas sûr de moi, me sentant très mal à l'aise avec Spirou, j'ai passé un 
accord avec Peyo. Je lui donnais des idées pour son histoire des 
Schtroumpfs et le Cracoucass et en échange, nous discutions ensem- 
ble du scénario de Panade à Champignac. Yvan Delporte a lui aussi 
collaboré à cette entreprise. Finalement, c’est l'histoire de Spirou la 
moins naïve car nous nous y sommes moqués de pas mal de choses. 
Beaucoup de lecteurs ont trouvé l’histoire du grand bébé dégoûtante. 
L'autre histoire de Spirou qu'il me plaît de relire est Bravo les 
Brothers. À ce propos, j'aurais bien aimé avoir le temps de développer 


le caractère de Noé, le petit dresseur d'animaux. Avec les personnages 
secondaires on pourrait partir ainsi dans plusieurs directions, mais il 
faudrait alors travailler en équipe ; ce serait une usine en quelque 
sorte ; ou alors, il faudrait être un prodigieux travailleur, ce que je ne 
suis pas. Je me suis beaucoup amusé à faire Panade à Champignac. 
Certains lecteurs ont pensé que je m'étais obstiné à détruire la série, 
ce qui n'est pas vrai. J'ai fait Spirou pendant trop longtemps. À la 
longue, je me suis rendu compte qu'on ne travaille et qu’on ne 
s'amuse bien qu'avec les personnages qu'on a créés. Le problème avec 
Spirou — problème qui a toujours été et qui n’a fait que s'aggraver avec 
le temps — était que je ne savais quoi en faire. Il à été créé avant la 
guerre, et c'est un personnage passe-partout. Reprendre les person- 
nages d’un autre est souvent casse-gueule. En l'occurrence, votre 
reprise des aventures de Spirou a été une réussite. Parce que j'avais l'in- 
conscience de la jeunesse. On s'aperçoit petit à petit des inconvé- 
nients d’une reprise. J'ai essayé de faire de Spirou un petit personnage 
bondissant, très vif, vivant parmi des gens plus apathiques, mais je 
devais chaque fois me regonfler. La bande dessinée comme les autres 
« arts » invente ses propres lois. On ne peut pas dire : « Il faut faire ça 
de telle façon », sinon, il n’y aurait qu’à créer des académies et tous 
les dessinateurs dessineraient de la même manière. Pourtant, si j'avais 
un conseil à donner aux jeunes dessinateurs, je leur dirais d'essayer de 
créer leurs propres personnages. Les éditeurs ont dans leurs tiroirs des 
personnages susceptibles d’être repris, et en les proposant aux jeunes 
dessinateurs, ils ont l'air de leur faire un cadeau royal. En fait on res- 
sent une certaine gêne graphique par rapport au dessinateur qui vous a 
précédé. Par exemple, le costume de groom de Spirou m'a toujours 
ennuyé. À une certaine époque, le héros de BD était avant tout un cos- 
tume. Le personnage était vide, et le lecteur avait ainsi la possibilité 
de se glisser dans le costume et de s'identifier au héros. Vous avez 
abandonné Spirou et Fantasio, et le public dans sa majorité le regrette. 

Je crois qu'une grande partie du public est très conservatrice. 


Dessin pour une sérigraphie numérotée 
et signée à 350 exemplaires, éditée par 
le fanzine Bizu en 1978. 


Les lecteurs ont des habitudes dont ils ont du mal à se départir. Le 


système du héros est un véritable boulet pour le dessinateur. Pendant 
vingt ans, j'ai dessiné les aventures de Spirou. J'ai mis longtemps à 
me rendre compte que j'en avais ras-le-bol. J'étais moi aussi ancré 
dans mes habitudes. Tout à coup, je n'ai plus eu envie de dessiner 
Spirou ! C'est devenu très angoissant parce que les lecteurs en rede- 
mandaient, l'éditeur aussi. Je me sentais obligé de faire du Spirou, et 
mon travail devenait de plus en plus laborieux. Je recommençais sans 
cesse mes dessins, je gommais, je redessinais, et j'ai fait une dépres- 
sion. L'histoire a dû être interrompue dans le journal. Un beau jour, j'ai 
dit à ma femme : « JE VAIS DIRE À DUPUIS QUE JE NE FAIS PLUS 
CE SPIROU QUI M'EMMERDE ! », et toute une montagne de difficul- 
tés a disparu pour se rematérialiser dans les bras de l'éditeur atterré. 
Cela dit, mon cas n’est pas général. || y a des dessinateurs qui sont 
prisonniers, volontaires et contents, de leur héros. Le héros est le 
moyen le plus sûr de parvenir un jour au succès — et donc de faire 


bouillir la marmite. Vous n'avez pas de regrets vis-à-vis d'une série comme 
Spirou? Non. Je crois que si j'avais continué, le public n'aurait pas 
marché. J'ai perdu une partie de cette candeur qui fait peut-être l’inté- 
rêt des Spirou et Fantasio que j'ai dessinés. Comment s’est passée la 
reprise de Spirou et Fantasio par Fournier ? J'ai essayé de ne pas influen- 
cer Fournier, mais j'ai été franc et je lui ai dit que je regrettais qu'il se 
soit laissé tenter par l'aventure. La reprise de Spirou par Fournier est 
une idée de l'éditeur qui, toujours avec cette vision du personnage 
charmant, voulait avoir un Spirou gentil et poétique. J'ai regretté que 
Fournier accepte, car j'attendais de lui du merveilleux. || avait un per- 
sonnage nommé Bizu, qui lui collait parfaitement. Je le voyais plutôt 
l’animer que Spirou. Fournier a une autre carrière à faire. Je lai handi- 
capé en ne lui laissant pas le Marsupilami, je le regrette, mais c'était à 
lui d'amener d'autres éléments à la série. Il est venu dessiner quelque 
temps chez moi. J'ai essayé de lui donner des conseils, mais sans l'in- 
fluencer. Je lui ai dit qu'il fallait que Spirou lui devienne très vite per- 
sonnel. Comment est né Gaston ? Un jour, je suis allé voir Delporte qui, 
à l'époque, était rédacteur en chef de Spirou. || était très amusant d'aller 
le trouver lorsqu'on avait une idée, car quand cette idée lui plaisait, il 
vous regardait, il pointait sa barbe et il disait : « Oh oui ! » Je suis 
donc allé le voir et je lui ai dit : « Écoute, on pourrait faire un héros 
sans emploi. Ce serait un héros de bande dessinée mais qui serait trop 
bête pour être dans une bande dessinée, car il n'aurait aucun don, il 
ne serait pas fort, rien du tout », et Delporte a dit : « Oh oui ! » Nous 
avons cogité ensemble, et la carrière de Gaston a débuté ainsi. Il s’est 
présenté au journal, en veston, et on lui posait des questions. C'est 
Yvan Delporte qui a trouvé le nom. On s'est aperçus après que c'était 
le prénom de mon beau-père qui n’a pas très bien pris la chose, mais 
c'est une autre histoire. Le nom Lagaffe est de moi. Comme Gaston 
n'avait rien à faire dans le journal, il ne faisait que des gaffes. Au bout 
de quelques semaines nous nous sommes trouvés un peu à court 
d'idées et je lui ai fait sa bande des-sinée. Il a commencé à paraître 
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en bas de page. À cette époque, je dessinais la série avec Jidéhem 
auquel je comptais passer Gaston, car il n'avait pas de série. Un jour, 
il m'a dit qu'il ne s’adaptait pas à mon personnage, trop souple pour 
lui. En effet, Jidéhem dessinait bien plus sec que moi. Nous avons 
donc continué ensemble, et lorsque les gags de Gaston se sont déve- 
loppés sur une planche, Jidéhem ayant par ailleurs sa série, j'ai repris 
la totalité du dessin de Gaston. J'ai eu quelques difficultés à me réa- 
dapter aux décors mais je les ai retrouvés avec plaisir. Vous considérez- 
vous comme un humoriste ? Non, pas du tout. En bande dessinée, un 
humoriste n'a pas vraiment besoin de dessins. Comme je ne suis 
jamais sûr de mon gag, je mets toujours une foule de détails pour être 
sûr d'intéresser le lecteur. Ça a une conséquence heureuse, ça pro- 
voque la relecture. Une première lecture doit être facile, c’est-à-dire 
que le lecteur doit y trouver immédiatement un intérêt, mais lorsqu'il 
achète l'album, il est tenté de relire les gags qu'il connaît déjà, et 
redécouvre des détails qu’il n'avait pas vus la première fois. J'aime 
assez que mon lecteur se promène dans mes décors. N'est-ce pas tuant 
de trouver un gag chaque semaine ? Personnellement, ce que je trouve 
tuant, ce sont les séries à suivre. L'histoire en une planche présente un 
gros avantage : elle se termine en même temps que le dernier dessin 
de la page et on peut penser à autre chose. C'est plus agréable que de 
travailler sur une histoire en quarante-quatre planches qui est sans sur- 
prise, puisqu'on la connaît ! De plus l'histoire en une planche permet 
de changer de décors quand bon vous semble, ce qui n’est pas possi- 
ble dans une histoire longue. Quand Gaston invente des machines, mar- 
chent-elles théoriquement ? Oui, j'aime la crédibilité, le gag porte 
mieux. Lorsque Gaston invente une machine, je l'étudie auparavant 
pour que le lecteur ne puisse rien détecter qui l'empêche de fonction- 


ner. Je réfléchis, je me pique au jeu, je cherche naïvement. Je me dis : 
« Attention, il y a un frein qui doit être articulé ici, les roues doivent 

être là sinon ça tombe... il faut que le rail ait telle forme... » C'est très 
amusant. Pour les objets déjà existants, je me documente. La mémoire 
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visuelle, je n'y crois pas tellement, aussi j'évite de dessiner sans docu- 
mentation. J'ai à ma disposition les catalogues des grands magasins, 
ou quand je le peux, je vais sur place. Je ne dessine pas exactement 
les objets comme ils sont. Je les réinvente, je les caricature. Pour les 
animaux, c’est pareil ; j'ai toujours une quinzaine de photos sur ma 


table. Mais j'ai un problème avec mon style de dessin : je suis coincé 
entre le réalisme et la caricature. Ainsi, il m'arrive de dessiner un ani- 
mal de façon trop réaliste et d'être obligé d'essayer cinq à six systèmes 
de caricature pour pouvoir m'en sortir. Le chat dingue de Gaston est par- 
ticulièrement réussi. J'ai chez moi un chat qui ressemble beaucoup à 
celui de Gaston. Je l'ai pris comme modèle dans ses attitudes. Je le 
ressens très bien et je peux le cas échéant le redessiner facilement de 
mémoire. En outre, le chat de Gaston a subi l'influence incontestable 
des chats de dessins animés. Pour en revenir aux inventions de Gaston, 
le gigantesque fauteuil main était une bonne idée. Pas tout à fait originale 
d’ailleurs. Quand j'étais gosse, je lisais Smokey Stover. C'était une 


histoire loufoque, absurde, avec des personnages qui sortaient des 
cadres ou passaient d’un cadre à l’autre, avec des calembours affreux. 
Ces personnages s’asseyaient dans de grandes mains, une petite main 
tenait leur pipe. Prodigieux. Vous avez aussi créé un petit personnage 
appelé Noël. Oui, cucul la praline.. C'était un petit personnage tendre, 
candide, gentil. Je l'aime bien et l’ai employé dans quelques gags du 
Marsupilami. Je supportais mal le fait qu'il soit servi régulièrement à 
l'époque de Noël. Je suis d'accord pour faire des personnages gentils, 
car je crois que la gentillesse est éternelle, mais pas sur commande et 
pas à une époque précise. Pour Noël, il fallait faire une bonne action. 
L'histoire se devait d'être triste et émouvante au début, ensuite venait 
la BA. À vos débuts, vous faisiez du dessin réaliste. Tous les dessinateurs 
débutants faisaient ainsi leurs premières armes. Le dessin réaliste était 
le dessin noble du métier. Je suis venu petit à petit à la caricature tout 
en conservant l’arrière-pensée de faire un jour du dessin réaliste. À 
présent, je n’y songe plus. Quelles ont été vos influences ? Lorsque j'ai 
commencé à faire de la bande dessinée, Hergé était un phare dans ce 
domaine. Le succès de Tintin était un encouragement pour les débu- 
tants. À la maison, nous avions quelques albums d'Hergé et, une fois 
nos devoirs terminés, nous pouvions les lire. Je raffolais des dessins 
d'Hergé. Il m'a impressionné par sa précision et son réalisme, mais je 
dois beaucoup à la bande dessinée américaine, celle que publiait 
Opera Mundi en France particulièrement. En fait, mon dessin a subi 
bon nombre d'influences. Celle des Américains d'Opera Mundi puis, 
plus tard celle des dessinateurs de Mad. Je reste très influençable et 
je crois que c’est une bonne chose. J'y vois la possibilité d’une évolu- 
tion de mon dessin. Rien ne me paraît plus désagréable que les dessi- 
nateurs ayant un style de dessin et n'en changeant plus. Votre première 
émotion du point de vue créatif ? Elle se situe lors d’une représentation 
du Chat botté, où je jouais le rôle du roi. J'étais chez les Petits Frères, 
à l'école primaire. C'était un rôle assez simple, mais lorsque je me suis 
trouvé sur scène, devant le public, j'ai ressenti une émotion intense. 


Je suis un acteur refoulé. Je me suis mis à improviser mon rôle, à 
inventer des répliques, et ensuite, on m'a dit : « || y a un gars qui a 
bien joué, c’est le roi ! » En bande dessinée, je fais la même chose. Je 
passe un temps fou à chercher l'expression exacte du personnage. || 
me faut parfois dix, quinze croquis avant d'arriver exactement à ce que 
je veux. Je crois que pour bien dessiner l’attitude d'un personnage, il 
faut la prendre soi-même. Par exemple, je ne dessine presque jamais 
de personnages à moto, parce que je n’en fais pas. Je ne sens pas la 
position du personnage. Comment êtes-vous passé à Tintin ? Je m'étais 
brouillé avec l'éditeur Charles Dupuis, et je suis allé immédiatement 
présenter mes dessins chez le concurrent direct de Spirou. J'ai signé 
un contrat de cinq ans avec Le Lombard, mais Charles Dupuis arrangea 
notre différend. Ce qui fait que je me suis vu obligé de travailler pour 
deux maisons à la fois. J'étais très paresseux, déjà, et pour réussir ce 
tour de force, j'ai inauguré un style très simple pour Modeste et 
Pompon. J'avais la hantise des longs scénarios et pour ne pas me 

« miner », je réalisais des gags en une planche. Ça se faisait très peu 
en Belgique à l'époque. Après avoir fait quelques Modeste et Pompon 
seul, j'ai rencontré Greg. Je lui ai demandé de me trouver quelques 
scénarios, car j'avais peur d'être à court d'idées. Comme nous avions 
exactement la même conception de la série, ça a très bien marché. 
Pourquoi vous être entouré de scénaristes ? Le dessinateur qui écrit ses 
scénarios le fait en pensant à son dessin. || fait parfois des scénarios qui 
servent ses dessins au détriment de l'histoire. De plus, quand un dessi- 
nateur a du succès on lui demande de produire davantage. I! doit s'orga- 
niser autrement, et c'est là qu'entrent en scène les scénaristes. Il faut 
évidemment s'entourer de bons scénaristes et qu'ils saisissent l'esprit de 
la série pour laquelle ils créent des scénarios. D'où viennent les textes des 
discours du maire de Champignac ? Ils sont tirés d'un personnage de Henri 
Monnier, écrivain et dessinateur du XIX® siècle, M. Prudhomme, qui 
incarnait le conformisme bourgeois. || résumait ce conformisme en 
des formules d'une formidable niaiserie, du style : « Ce sabre 
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est le plus beau jour de ma vie », ou encore « C’est mon opinion et je la 
partage. » Une certaine littérature a dû aussi m'influencer. Je lisais 
goulüment L’Os à moelle, et j'adore ce qu'a écrit Pierre Dac. On dit que 
le château de Champignac existe. C'est exact. Je me suis inspiré de pho- 
tographies que je possédais. Le propriétaire du château s’en est aperçu 
quelques années plus tard et nous a invités à visiter sa demeure. Je ne 
sais plus pour quelle raison nous n'avons pu nous y rendre mais ça va 
se faire cette année, je vais enfin pouvoir visiter ce château que j'ai des- 
siné pendant bon nombre d'années. Vous avez eu quelques problèmes 
avec la censure. Comme bon nombre de mes confrères. || y a deux 
sortes de censure : la censure officielle et celle de l'éditeur. Par exem- 
ple, dans La Corne de rhinocéros, des bandits poursuivent un person- 
nage dans un grand magasin. Évidemment, ils étaient armés de revol- 
vers. Pour l'album, j'ai dû supprimer les armes, si bien qu'on voit les 
bandits poursuivre les individus l'index tendu. Pour la commission de 
censure, on a parfois l'impression que le critère de base est le lieu 


d'édition. Les albums édités en France me semblent avoir moins de 
problèmes que ceux édités à l'étranger. J'ai eu aussi une alerte du côté 
du Marsupilami, animal considéré par la commission de censure 
comme très nocif pour la jeunesse, parce que absurde et imaginaire, et 
poussant des cris inarticulés. Mais Roba et Morris ont connu pires 
ennuis. En ce qui concerne la censure de l'éditeur, j'ai dû rhabiller une 
statue dans Il y a un sorcier à Champignac. Je l'avais copiée sur le 
Petit Larousse, et elle portait une feuille de vigne pour tout vêtement. 
On m'a retourné les planches et j'ai dû habiller Mercure d'un péplum. 
Mais c'était il y a longtemps... Vous avez longtemps fait de la BD dite 
pour enfants. J'ai commencé à faire de la bande dessinée après la 
guerre, à une époque où elle s'adressait essentiellement aux enfants. 
J'ai fait ce métier avec une candeur dont je ne suis pas honteux, pour 
les enfants, et surtout pour le plaisir. La BD telle que je l'ai conçue à 
un certain moment correspondait à mon âge mental, toujours en 
retard sur mon âge réel, bien que les deux aient tendance à me rattraper 
un peu à présent. Je jette un œil plus sévère sur ma production pas- 
sée, mais je reste convaincu qu'il faudra toujours de la bande dessinée 
pour rire. La BD se diversifie, mais je crois qu'il lui manque deux 
choses essentielles : l'envie de faire plaisir, et la tendresse. Les jour- 
naux de bande dessinée se vendent moins bien aujourd'hui. Quel est votre 
avis sur ce désintéressement du public ? Il y a un phénomène curieux 
dans la bande dessinée depuis quelque temps. Le public de la bande 
dessinée existe, les albums se vendent très bien, mais les journaux 
sont en perte de vitesse. Pourtant, ils sont indispensables pour lancer 
des personnages. S'il n’y a pas de support pour lancer une nouvelle 
série, il est quasiment impossible de la faire connaître. Tous les édi- 
teurs qui ont essayé de publier directement des albums sans passer 
par une prépublication dans un journal s'en sont rendu compte. Alors, 
on se trouve dans une contradiction évidente : d’un côté, la formule de 
l'hebdomadaire de bande dessinée est éculée, et de l’autre, elle est 
irremplaçable. 11 faut trouver quelque chose pour faire vendre le journal. 
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Pif a résolu le problème en glissant un gadget dans l'emballage. 
Dupuis aurait dû sortir depuis longtemps un journal autre que Spirou, 
imprimé moins luxueusement. Je crois qu'il faut trouver d’autres for- 
mules que ce qui est fait actuellement. Lesquelles ? me direz-vous. Ce 
n’est pas à moi de les définir. Je suis dessinateur, pas éditeur, à cha- 
cun son métier et ses soucis. Comment se passe votre collaboration avec 
Will pour /sabelle ? Avec Will et Delporte, notre collaboration se passe 
ainsi : je suis le scénariste metteur en scène. En règle générale, la 
trame est de moi. On se réunit ensuite, nous discutons et, bon an mal 
an, nous arrivons à élaborer deux planches par après-midi. Delporte est 
le scénariste-dialoguiste, mais en fait tous les rôles se mélangent. Je 
fais le crayonné de la mise en page avec des dialogues esquissés, 
Delporte rentre chez lui avec ces deux planches, et il se met devant sa 
machine à écrire. || compose des gags, des calembours et donne le 
tout à Will. Nous nous amusons comme des fous. Le dessin de Will a 
changé avec /sabelle. Cela vient peut-être du fait que je fais la mise en 
scène et que je l’oblige à dessiner des choses auxquelles il n'est pas 
habitué. Will est un coloriste prodigieux. Si je pouvais changer, je 
serais Will et Will serait Franquin. Quand je pense au talent qu'il a 
dans les mains et dont il ne se sert pas, je l'étranglerais ! C'est un 
merveilleux illustrateur, et lorsqu'il fait de la bande dessinée, il a ten- 
dance à oublier un peu l’action. C'est pourquoi il lui faut une mise en 
scène intense. En tant que scénariste, et toujours avec la complicité de 
Delporte, vous faites des scénarios pour Jannin. Les mésaventures de la 
taupe ! Cette idée de taupe, je la traîne depuis vingt ou vingt-cinq ans. 
Je l'avais proposée à Rob Peters qui est un merveilleux graphiste hol- 
landais, mais qui n’a jamais réussi à s'imposer à Spirou. J'ai pensé à 
une époque la dessiner moi-même, mais je n’en ai pas eu le temps. 
L'idée de raconter une histoire sur deux niveaux (ce qui se passe au- 
dessus du sol, et ce qui se passe au-dessous) m'amuse beaucoup. On 
peut imaginer une foule de choses et l’on peut faire des découvertes 
stupéfiantes sous terre. J'ai un jour proposé ce personnage à Jannin 
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qui a dit : « Oh oui ! » Contrairement à ce que je fais pour Zsabelle, je 
ne dessine pas. J'essaie de jouer un rôle de metteur en scène pour l’ef- 
ficacité du récit. Nous faisons du scénario sur mesure. Si un gag 
mérite une page, nous faisons une page, s’il en mérite quatre, nous en 
faisons quatre ! Nous ne sommes pas tenus de faire tant de planches ! 
Le graphisme mettra un peu de temps pour accrocher le public. Il faut 
que les lecteurs changent leurs habitudes. C'est le même problème 
pour Isabelle. Le réseau commercial est très réservé quant à la série 
que je fais avec Will et Delporte, mais dans ce monde des albums, 


un nouveau-né part toujours en guerre seul, et il lui faut quelques 
années pour s'imposer. Quel est l'avenir de Gaston ? Je pensais que 
l'album n° 13 serait le dernier, mais j'ai été remis dans le rythme en le 
terminant, je pense continuer à la cadence d’un tous les quinze jours. 
De plus, certaines planches ont paru dans un album publicitaire en 
Hollande. (Cet album a été commercialisé en France en petite quan- 
tité. Il mélange le Marsupilami et Gaston, ce que je n’approuve guère.) 
Ces planches auraient dû paraître dans l'album 13 et comme elles 
avaient déjà été publiées, j'en ai refait d'autres. Je me suis remis à 
fournir des Gaston, et je me suis repiqué au jeu. Gaston est-il aussi flou 
dans votre esprit qu'il l’est dans la vie ? Tout autant. Je crois que s'il se 
précisait trop, il perdrait tout son charme. Il prendrait un âge et, par 
conséquent, de l’âge. On ne peut imaginer Gaston avec un âge précis, 
avec les problèmes inhérents. Tenez, je n'ai même jamais osé dessiner 
l'intérieur de sa maison. Ce doit être tout à fait spécial et, pour le 
moins, d’une complication effroyable. Tout le charme du personnage 
vient de sa fantaisie. Pourquoi l’éclairer alors que l'ombre lui va si 
bien ? Pourquoi avoir arrêté de dessiner pendant un temps ? J’ai eu un 
petit incident de santé, mais je ne suis pas là pour raconter mes 
misères. En fait, je n'ai jamais cessé de dessiner, mais des dessins non 
destinés à la parution. Ce sont ces fameux monstres dont on a fait un 
recueil récemment. Ces dessins ont d’ailleurs eu une influence sur cer- 
tains gags de Gaston. Par exemple, lorsqu'il se déguise en monstre en 
sortant de sa voiture. Par ailleurs, à une certaine époque, Spirou ne 
m'amusait plus. J'ai pris une certaine distance par rapport au journal à 
cause de certaines choses qui y paraissaient et qui ne me plaisaient 
pas. On ne pouvait ouvrir le journal sans y trouver vingt-cinq 
Messerschmitt. C'est pour cela qu'avec Delporte, nous avons lancé 
cette idée un peu dingue du Trombone illustré. On ne peut aller trou- 
ver l'éditeur et lui dire : « Vous devriez foutre en l’air telle chose parce 
que c'est mauvais », etc. C'est tout de même le gagne-pain d’un 
confrère ! Nous avons donc créé le Trombone illustré pour ajouter 


quelques pages où nous pourrions nous amuser. Cette expérience a 

duré trente semaines et n’a pas fait vendre un Spirou de plus, car à la 

base, il y avait deux journaux différents dans le même emballage. 

Le Trombone illustré a cessé de paraître et on n’en a jamais parlé 

autant qu'après sa disparition. Charles Dupuis a été très courageux de 

publier Le Trombone, car il était convenu qu'il ne s'occupait pas de 

son contenu. Nous ne voulions pas de censure. Il a eu le courage 

d'éditer un journal dans lequel il ne pouvait pas intervenir, ce que peu 

d'éditeurs auraient fait. || y a eu rapidement des problèmes, certains de 

nos confrères voyant Le Trombone comme un corps étranger dans le 

journal. Par exemple, le petit évêque que je dessinais dans le titre était 
soupçonné de déplaire aux lecteurs catholiques. À présent je le mets 

dans les décors de Gaston dès que j'en ai la possibilité.) Ces titres 

représentaient un gros travail. C'est un truc fait à la patience. Nous 

avions fait imprimer les lettres, mais c'était tout de même un sacré tra- 

vail, car lorsque je voulais dessiner un personnage devant une lettre, 251 
je devais gratter puis reconstituer ce qui 
manquait. Pourquoi Le Trombone at-il cessé 
de paraître ? Dans Le Trombone, Delporte 
avait une rubrique qu'il signait « Nana ». 
Je trouvais qu’il manquait de voix fémi- 
nines dans les journaux de bandes dessi- 
nées, et nous avions résolu le problème 
ainsi. Delporte avait eu l’idée d’un article 
intitulé : « Si vous voulez devenir riche, 
créez une religion ! » Il avait fait des 
recherches, et les résultats étaient stupé- 
fiants ! Charles Dupuis est tombé sur cet 
article et a dit : « Ça, je n’en veux pas ! » 
On s’est rendu compte qu’on ne pouvait 
écrire en toute liberté, et devant le piètre 
résultat du Trombone auprès des lecteurs, 


nous avons décidé d'arrêter. C’est dans Le Trombone illustré que sont 
apparues les /dées noires. Pourquoi ce style d'histoire et de dessin ? Avec 
le Marsupilami, Gaston, Spirou, j'étais répertorié comme un dessina- 
teur gentil. Un jour, dans une aventure de Spirou et Fantasio, j'ai des- 
siné une scène de torture avec un personnage nommé Kilikil qui fait 
crisser une craie sur un tableau et se casse l’ongle pour finir. Un cer- 
tain nombre de lecteurs m'en ont voulu. On n'attendait pas de moi ce 
genre de choses. Pourtant je suis très capable de faire crisser une craie 
sur un tableau pour voir la réaction des gens. J'avais sans le vouloir 
touché un nerf, et ça m'est resté dans la tête. La scène de torture avec 
Kilikil est une idée noire avant terme. Graphiquement, les Idées noires 
sont basées sur un souvenir de jeunesse. || y avait dans le temps un 
journal, le Saturday Evening Post, qui publiait une bande d'un des- 
sinateur dont j'ai oublié le nom, où tous les personnages étaient repré- 
sentés en silhouettes. On comprenait très bien le gag. Mais il faut être 
très fort pour faire des silhouettes car le dessinateur doit avoir une 
vision du dessin à plat. Or, je le vois en relief ! En essayant de faire de 
la silhouette pour les Zdées noires, il m'est venu un style un peu moisi, 
où je mets des blancs dans les noirs. Cela donne du dessin noir en 


relief qui colle parfois très bien avec l’idée. Je ne désespère pas de 
trouver un style plus précis, car pour le moment, j'ai l'impression de 
faire du Gaston trempé dans la suie. La formule du Trombone a été 
reprise dans (À suivre). Nous avions promis à Dupuis de ne pas reprendre 
le Trombone illustré sans lui, et dans (À suivre) nous avons fait une 
formule approchante, Pendant ce temps à Landerneau qui elle aussi a 
cessé de paraître. Je ne me suis jamais senti très à l'aise dans (À sui- 
vre) car c’est un journal qui me semble très ambitieux pour la bande 
dessinée. J'avais peur d'y amener un style Spirou. Je voulais continuer 
le système des titres comme je l'avais fait pour le Trombone, et puis je 
n'ai pas osé. Vous parlez souvent du style Spirou comme si ce style était 
un handicap. Dans mon dessin, il y a une foule d'influences gra- 
phiques. On y trouve Hergé, Gillain, et pour contrebalancer un bon 
nombre d’influences américaines, Walt Disney entre autres, qui a su 
inventer un langage universel. Le Journal de Spirou a son style. Quand 
Bretécher a dessiné pour Spirou, son dessin ne pouvait toucher la 
majorité des lecteurs habitués à un style de BD qui « fait » bande 
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dessinée. (Goscinny a mis un certain temps à habituer le public au des- 
sin de Fred qui ne « fait » pas bande dessinée.) En bande dessinée, si 
un truc marche, on a tendance à le copier. On trouve un air de famille 
entre Peyo, Roba, Franquin. Les dessins sont différents mais on ne 
peut nier une certaine parenté. Le problème est qu'il y a des dessina- 
teurs qui s'accrochent au train, et les éditeurs ne voyant que l'avenir 
proche appliquent des recettes. Ils citent tel ou tel dessinateur aux 
débutants, en leur disant : « C’est ça qui marche. » Résultat, on 
obtient une pléiade de dessinateurs qui font du sous-quelqu'un. 
Aujourd'hui, si vous vous présentez chez un éditeur français avec un 
dessin style Spirou, il ne vous engagera pas. Songez qu'à Spirou il y a 
déjà des dessinateurs qui font du sous-Wasterlain ! Un beau jour, on 
en à marre d’être copié, et on change son dessin. Du Trombone, les 
Idées noires sont passées dans Fluide Glacial. Comment cela s'est-il fait ? 
Marcel Gotlib a voulu reprendre les Idées noires dans Fluide. J'en ai 
été très heureux, car j'avais très envie de continuer. Certaines planches 
sont faites d'après des scénarios de Gotlib. Ça m'amuse beaucoup et 
ça me force à me renouveler, dans la mesure où c'est possible, car on 
ne choisit pas son style. En faisant les /dées noires, avez-vous l'impression 
d’être contestataire ? C'est beaucoup dire ! Évidemment, je déteste cor- 
dialement tout ce qui est militaire. L'évêque qui se promène dans les 
titres du Trombone démythifie un peu la religion. Pourquoi cette attaque ? 
J'ai traîné toute ma jeunesse chez les religieux. D'abord chez les Petits 
Frères, ensuite chez les Petits Pères et pour finir, à Saint-Luc. Il se fait 
que je n'ai pas besoin d’irrationnel. J'aimerais que chacun soit libre de 
choisir. Pour moi, une religion est une secte qui a réussi, c'est bramer 
en regardant le ciel vide... Ceux qui sont de l'autre côté de la Terre 
font la même chose en regardant dans l’autre sens. Une certitude : le 
dieu qu’on m'a enseigné n'existe pas. Comment Dieu, infiniment bon, 
infiniment puissant, aurait-il pu créer un monde pareil ? C’est inventer 
quelqu'un pour l'insulter. Je ne comprends pas pourquoi nous sommes 
là, je ne comprends pas pourquoi notre monde existe, et. je n'ai pas 


besoin de comprendre. Je crois qu'on sort du néant et qu’on y retourne. 
Sans religion, la mort n'est-elle pas plus angoissante ? On est plus réa- 
liste, on est obligé d'affronter la vie telle qu’elle est. Lorsque j'ai fait 
un infarctus, voici six ans, j'étais persuadé que j'allais mourir dans la 
nuit. Je me suis rendu compte que je n'avais pas peur de la mort. Ça 
m'ennuyait de faire de la peine à ma famille. Les religieux appellent 
ça la « grâce d'état » mais c’est, je crois, une non-nécessité de ration- 
nel. À la limite, la religion n’est là que pour remplacer l'instinct ani- 
mal. Pensez-vous quelquefois qu'avec vos dessins, il restera une trace de 
votre passage sur Terre ? Si un jour, dans vingt, trente ans, quelqu'un 
trouve un de mes albums dans un grenier — si greniers il y a encore — 
il dira : « Quel vieux machin ! » S'il dit : « C’est vieux, mais c'est tout 
de même marrant », je ne serai même pas content puisque je n’existe- 
rai plus ! PROPOS RECUEILLIS PAR JEAN LÉTURGIE 
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Claudius Puskas et Jean-Pierre Sculati 27 


(alias Jips), deux passionnés de bandes dessinées, se sont rencontrés à 
Genève lors d’une séance de dédicace de Derib en décembre 1977. Ils des- 
sinent et écrivent tous les deux en amateurs. Quelques semaines plus tard, 
ils créent ensemble leur premier fanzine. + Jean-Pierre Sculati : 
Claudius Puskas et moi-même, âgés respectivement de seize et quatorze 
ans, avons créé notre premier fanzine, L'Appel des cloches, en janvier 1978. 
Ce titre fait référence à une boutade de Raoul Cauvin lors d'un entretien. 
+ Les deux compères décident rapidement de publier chacun ses propres 
fanzines, tout en échangeant leurs collaborations. Puskas lance tout d’abord 
l’éphémère Globe-Trotter suivi par Documents BD qui connaîtra neuf numé- 
ros de 1978 à 1983. De son côté, Sculati édite Bilboquet entre 1978 et 1980, 
puis Specimen en 1981, qui changea de titre pour devenir La Cervelle à 
l'alambic et ensuite Tonnerre ! +  Sculati : En découvrant les premiers 
numéros de PLGPPUR et le dernier numéro de Bizu, j'ai réalisé que 
Bilboquet luissait à desirer sur plusieurs points, c’est pour cela que 


j'ai fait table rase et que Specimen est né. Pour tous les fanzines que 
j'ai créés, j'assumais simultanément les fonctions d'éditeur/rédacteur 
en cheflmaquettiste/distributeur, souvent épaulé par Claudius Puskas 
— nous nous voyions très souvent, ce qui était également l’occasion 
d'échanger sur nos projets en cours. Au fil des années et des fanzines, 
une équipe informelle s’est constituée — avec notamment Alain Vittoz 
et Roland Delaite du côté rédaction ; Buche, Stéphane De Becker alias 
Stuf, Bene Garcia, Jérôme Laureau, Alain Pongratz, Pierre-Yves 
Tinguely, Tom Tirabosco, Philippe Tome, François Walthéry et Zep, du 
côté création, mêlant amateurs et professionnels. Les premiers zines 
ont été tirés à quelques dizaines d'exemplaires, puis à 250 exemplaires 
pour Specimen et enfin à 500 exemplaires et plus pour mon tout der- 
nier zine, dans les années 1990, Champagne ! La diffusion était faite de 
manière artisanale. Je livrais moi-même les librairies spécialisées 
suisses et les librairies parisiennes l’étaient par Philippe Morin de 
PLGPPUR. Il y avait aussi bon nombre d'exemplaires vendus par cor- 
respondance. Par ailleurs, j'ai diffusé PLGPPUR en Suisse, ainsi que 
l'album Cauchemarrant et les tirages offset de dessins de Franquin édi- 
tés par Bédérama, la maison d'édition créée par les anciens des fan- 
zines Tonic et Bizu. +  J'aiété très marqué par le journal Tintin du 
début des années 1970 et surtout par le journal Spirou des années 1970 
et 1980, dont j'appréciais l'esprit bienveillant et espiègle — voire un peu 
anarchiste. Comme quoi, la bande dessinée peut véhiculer des valeurs 
morales et spirituelles sans être gnangnan... Voilà sans doute pourquoi 
les auteurs des éditions Dupuis ont souvent été à la une de mes zines. 
À ce titre, Franquin a toujours été mon dessinateur préféré, celui dont 
le dessin, le trait, les personnages et l'univers n'ont touché comme nul 
autre. Les seuls dessinateurs dont les dessins me font vibrer d’une 
manière similaire sont Batem, Marc Hardy et Janry. °+ Notre pre- 
mier entretien, publié dans Specimen, a eu lieu de manière improvisée 
en 1979. Cela s'est déroulé lors de la présentation du treizième album 
de Gaston à Genève, à bord du bateau « Général-Guisan ». Franquin à 


eu la gentillesse de nous accorder, à mon ami Claudius Puskas et à moi- 
même, vingt outrente minutes en compagnie de Derib. Nous étions au 
milieu de plein d'invités, ce qui fut très intimidant pour moi, mais 
Franquin atout fait pour nous mettre à l'aise. + Après cet entretien, 
j'ai le souvenir ému d'André et Liliane Franquin s’éloignant dans la 
nuit, main dans la main. J'ai sous doute une sensibilité de midinette ! 
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‘rédit La naissance d'une bande dessinée", par Franquin, 
planche réalisée pour la TV Suisse Romande en 1976. 
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ENTRETIEN AVEC FRANQUIN 


Interview réalisée à Genève à bord du bateau « Général-Guisan » 
le 22 novembre 1979 par Jean-Pierre Sculati et Claudius Puskas, 
avec la collaboration de Derib. 


Nous tenons à remercier publiquement M. Baud de la maison 
Muhlethaler (diffusion Dupuis en Suisse) et notre ami Laurent Courtois, 
sans lesquels nous n’aurions pu voir André Franquin. 


ScuLari Comment avez-vous débuté ? Franauin C'était dans un tout petit 
atelier de dessin animé, où il y avait Paape, Peyo, Morris et moi. Morris 
dessinait déjà pour les éditions Dupuis, et après que le studio a fait 
faillite, il nous y a tous amenés, c'était juste après la guerre, et on cher- 
chait des dessinateurs, c'était une époque merveilleuse, où il y avait 
très peu de dessinateurs, et Dupuis voulait relancer Le Journal de Spirou, 


il l'avait déjà relancé d'ailleurs, mais il y avait trop peu de dessinateurs. 
Alors toute cette petite équipe de dessin animé est passée au journal 
Spirou. Et on a commencé à faire de la bande dessinée de cette façon- 
là. Que représente pour vous la BD ? Un métier, un plaisir et un moyen 
d'expression. Comment dire ? Que représente pour toi la BD, Derib ? 
DERIB Un plaisir, un métier, un moyen d'expression. FRANQUIN Des bons 
souvenirs, beaucoup de boulot. DERIB … et des amis ! FRANQUIN Beaucoup 
d'amis, oui, évidemment. Une foule de choses je pense, c'est très 
vague comme question, et les réponses pourraient être à l'infini. Quel 
est selon vous le critère principal pour définir une bonne BD ? Une bonne 
BD, c'est celle qui fait passer quelque chose du dessinateur au lecteur. 
C'est celle qui établit la communication entre un dessinateur et un 
public, celle qui est reçue, qui fait rire ou réfléchir, ou qui passionne. 
Je crois que la qualité se mesure à son efficacité auprès d'un certain 
public, que ce public soit petit ou vaste, parce qu'il y a maintenant une 
telle diversité de BD qu'il y a des BD qui plaisent à un public très res- 
treint, et qui sont tout de même de très bonnes BD. Quelles sont vos 
lectures en BD et littérature ? En littérature, je suis un visuel surtout, et 
comme je suis très lent, je lis peu, je ne suis pas un immense lecteur, 
je lis d'excellents bouquins, je ne vais pas vous en citer maintenant. 
Je peux lire des choses très diverses, et pas très systématiquement. 
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Je peux lire soit du policier, du fantastique, de la 
science-fiction, n'importe quoi, comme ça tombe, 
des romans. J'ai tendance à rechercher plutôt des 
lectures sérieuses, hum ! Certains livres de vulga- 
risation scientifique et des machins comme ça. 
Mais au point de vue BD, je suis très éclectique, 
et je lis de la BD de tous les genres possibles et 
imaginables. Je lis les BD les plus marrantes, 


comme je lis les plus nouvelles et sérieuses pour 


moi, et même parfois celles que je ne comprends 


pas à la première lecture. Je me suis dit que j'ai mon âge et que c'est 
un métier qui évolue, et peut-être que si je ne comprends pas à la pre- 
mière lecture, c'est que je ne marche pas, c'est peut-être moi qui ai 
tort et qui suis un peu, non pas dépassé par les événements, mais peut- 
être que les goûts changent, alors que je deviens moins adaptable, 
moins proche d’un certain public, je ne sais pas. Il faut se remettre en 
question. PuskAs Quelles sont vos préférences en BD ? Oh ! C'est trop long 
à dire, il y a tellement de noms à citer que je vais en oublier 25, il y a à 
peu près 25 dessinateurs chez lesquels j'irais brosser la gomme pour 
les voir dessiner. Il y en a tellement de bons, maintenant ! Ce métier 
s'est tellement enrichi et diversifié dans tous les sens depuis 10-15 ans. 
Il y a vraiment des choses admirables et très différentes. scuLATI Écoutez- 
vous de la musique ? Ah ! Forcément, puisque j'ai une fille de 22 ans et 
demi, alors j'écoute beaucoup de musique, que je le veuille ou non ! Ah 
ah ah ! Au point de vue musique, mes goûts sont très larges. J'ai beau- 
coup aimé le jazz de mon époque, à commencer par le bon vieux Louis 
Armstrong, Duke Ellington, j'ai été très loin, Pat Swaney, pour lequel 
j'ai gardé une grande admiration, parce qu'il a inventé une grande par- 
tie du langage du piano-jazz à mon avis, je n'y connais rien du tout, 
mais enfin je crois, alors bon. Dizzy Gillespie, tout le big band, et des 
machins comme ça, qui sont pour vous des vieilles barbes. Et j'ai beau- 
coup aimé le jazz, intensément. Il est très agréable de dessiner en 
écoutant du jazz par exemple. Pour l'instant, ma fille m'initie beaucoup 
à la musique du Moyen Âge, ou des machins comme ça, et aussi à cer- 
tains groupes modernes, les Beatles, ça commence déjà à s'éloigner. Je 
crois que la musique est devenue beaucoup plus importante pour les 
jeunes qu'elle ne l'était de mon temps. Ils y passent beaucoup plus de 
temps, et c’est un des grands concurrents de la BD au niveau des jour- 
naux. La musique et la BD ont pris hélas un aspect commercial. Oui, mais 
ce n’est pas nécessairement négatif. De mon temps déjà, Tino Rossi 
vendait des montagnes de disques merdeux, c'était commercial, ça a 
toujours existé, ça existera toujours. C'est évident, mais ça n'a pas nui 


à une musique de meilleure qualité. Les deux peuvent cohabiter. Vous 
avez Sheila et le gars qui s’est électrocuté récemment... Claude. je ne 
sais pas, c’est de la musique commerciale, ça fait plaisir à certains, ça 
ne vole pas très haut. Je n'ai jamais aimé Johnny Hallyday par exemple, 
il déplace des foules depuis 20 ans, chacun ses goûts ! Il y a une chose 
que j'ai découverte dans la BD comme dans tout, c'est qu'il y a plusieurs 
publics. || y a des musiques diverses, des bandes dessinées diverses, et 
on trouve son public. Des choses de grande qualité sont commerciales 
pour un public souvent restreint. Avez-vous eu beaucoup de difficultés à 
reprendre Spirou ? Non, je n’ai pas eu tellement de difficultés au début, 
parce que j'avais l’inconscience de la jeunesse, et on entreprend n'im- 
porte quoi. Au bout d’un certain temps, je me suis dit : « Est-ce que j'y 
arriverai ? », parce que j'étais très paresseux étant jeune, et l'idée de 
faire autant de dessins. La bande dessinée représentait une telle 
quantité de travail que j'en ai eu peur assez rapidement, et j'ai failli me 
dégonfler un moment, alors que j'en faisais depuis quelques mois, alors 
j'ai été dessiner chez Gillain, qui m'a remonté le moral, on habitait 
chez lui avec Morris, Will et moi, et alors on a fait une espèce d'atelier 
commun comme ça, on dessinait ensemble, et on s'est soutenus l’un 
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l'autre, et on est partis comme ça, ça a marché. Il n'y avait pas un sys- 
tème de pension pour la nourriture ? Ah si ! Oui ! Vous aviez une pension 
double ? Eh oui ! Vous avez dû trouver ça dans. Dans le Schtroumpf sur 
Gillain. Oui, parce que j'étais plus gourmand que les autres, c'est vrai ! 
Je bouffais plus ! Ah ah ah ! Dans quelles circonstances fut créé Gaston 
Lagaffe ? Gaston est un personnage qui est arrivé comme une espèce de 
fantaisie, je l'ai proposé à Delporte qui était rédacteur en chef à 
l’époque, c'était un personnage de BD qui ne serait pas dans une BD 
tellement il était bête. Il était trop bête pour être un héros, il se croyait 
un héros, mais il ne l'était pas, et alors c'est devenu un personnage, le 
héros sans emploi, et il a traîné dans les marges du journal pendant un 
certain temps, faisant des gaffes. On l’a tout de même mis dans une 
petite bande, mais sans y croire vraiment. Je ne croyais pas le faire 
longtemps, ce personnage, c'était un gag pour mettre un truc inattendu 
dans le journal, faire un petit faux événement dans le journal, et alors 
c'est devenu une BD, que je comptais passer à Jidéhem et qu'on a faite 
ensemble au début, et Jidéhem m'a dit un jour : « Tu sais, ce person- 
nage, je ne le sens pas, il est trop mou pour moi. » En effet, Jidéhem 
dessine assez sec, et moi, je le 
dessine mou, le personnage de Gaston 
est tout ramolli, il s'écrase un peu sur 
lui-même, et Jidéhem n'arrivait pas 

à le dessiner mou, et il m'a avoué 
qu'il n'avait plus envie de le dessiner 
lui-même parce que ça ne lui conve- 
nait pas, c’est un personnage que 
j'avais créé moi et que j'essayais de 
lui faire dessiner parce que j'espérais 
qu'il reprendrait la série, alors j'ai 

dû le continuer moi-même, et j'ai 
bien fait, parce que finalement 

ça m'a bien plu. 


267 


Vous identifiez-vous à Gaston ? || faut toujours s'identifier aux person- 
nages que l’on dessine, sinon ça ne va pas de les dessiner. Même si 
vous dessinez un animal, vous devez vous mettre dans la peau de l'ani- 
mal, c’est évident. Je m'identifie avec certaines choses évidemment. 
Dans la BD, le dessinateur joue le rôle de ses personnages. Si dans le 
rôle du personnage principal, M. De Mesmaeker entre, c'est moi qui 
joue le rôle de M. De Mesmaeker, et je suis fâché comme M. De 
Mesmaeker. || y a une espèce de jeu d'acteur dans ce métier. Depuis 
quelques années, les gags de Gaston sont de plus en plus engagés, pour- 
quoi cette évolution ? Peut-être, mais c'est une évolution de l'auteur, ce 
n’est pas nécessairement voulu ou conscient. J'essaie toujours avec 
Gaston de faire rigoler, mais le monde change, et peut-être est-ce un 
bon signe que les histoires soient actuelles, mais je ne suis pas très 
conscient du changement en question. Pourquoi avez-vous créé les /dées 
noires ? J'ai créé les Idées noires dans Le Trombone illustré parce que 
l'on cherchait un humour différent. J'ai créé ça parce que j'avais en 
mémoire une histoire en silhouette qu’un dessinateur réalisait dans le 
Saturday Evening Post quand j'étais tout jeune, et ça m'a influencé, 


car une histoire se reconnaît parmi toutes les autres, et devient diffé- 

rente. Et comme c'était noir, j'ai voulu faire un humour grinçant. Gotlib 
les a reprises dans Fluide glacial, l’idée de les continuer est venue tout 
naturellement, et je les continue dans Fluide glacial. Avez-vous des dif- 


ficultés à trouver de nouvelles idées? Non, pas tellement jusqu'à présent. 
Avez-vous beaucoup de plaisir à dessiner cette série ? Ah oui, j'aime bien. 


Jusqu'à présent, j'ai fait beaucoup de choses gentilles avec Le Nid des 
marsupilamis et des machins comme ça, et j'aime bien de temps 


à autre me prouver que je peux faire des histoires un peu féroces. 
PUskas Pourquoi la parution dans (À suivre) de Pendant ce temps à 
Landerneau a-t-elle été interrompue ? Parce que la rédaction de 


269 


1 Cave FVERAS 

: Poe WI | APPREUDEES 
UNE TECH QUE 
NONEUS 


(À suivre) n'était plus d'accord et n’appréciait pas tellement. Et pour 
quelle raison ? Je ne sais pas. D'après eux, ça ne convenait pas tel- 
lement à l'atmosphère du journal. Ils n’en étaient pas contents. Et moi- 
même je dois dire que je ne m'adaptais pas tellement à (À suivre), je 
ne savais pas très bien quel genre d'humour il fallait faire, et si j'étais 
capable de le faire. C'est surtout Delporte qui a travaillé pour ça, et il a, 
à mon avis, fait de très bonnes choses. Je ne sais pas. J'attends de voir 
les prochains numéros. Je crois que c'est un journal qui a besoin tout 
de même d'humour, de détente. Ils sont très ambitieux sur la qualité de 
leurs BD, ils ont raison, mais il faut quand même des choses dans un 
journal qui soient un peu détendues. Quel est l’avenir de cet esprit ? Les 
Idées noires continuent. Je crois que Le Trombone a eu une certaine 
influence sur la suite de Spirou. |l paraît actuellement dans Spirou des 
gags qui n'auraient pas été possibles si Le Trombone n'avait pas paru. 
Notamment ceux de Bercovici sur scénario de Cauvin. C'est des choses 


qui n'auraient pas été possibles avant Le Trombone, je crois. 

Le Trombone lui-même s'est dispersé ? Oui, il s'est dispersé. || n'existera 
plus, car on a promis à l'éditeur, si on cessait, de ne pas réutiliser ce 
titre ailleurs. scuLari Quels sont vos travaux et projets actuels ? Continuer ! 
Ah ah ah ! Un dessinateur ne peut jamais dire : « Dans dix ans je ferai 
ça », parce qu'il peut trouver demain un personnage nouveau qui 
l'amuse et qui l'intéresse, etc. Moi, j'ai l'intention de continuer Gaston 
et les Idées notres, et de temps en temps des histoires avec le 
Marsupilami, parce que les lecteurs en demandent souvent, et l'éditeur 
serait tellement heureux si je faisais du Marsupilami. Et dans ce métier- 
là, on est un peu conduit par ses lecteurs, et l'éditeur aussi. Mais il 
faut se ménager des moments de liberté totale où l’on peut faire des 
choses tout à fait différentes. Et ce que je compte faire, on verra ce que 
je fais. Peut-être que je ne le sais pas encore moi-même maintenant ! 
De nouveaux personnages ? Tous les dessinateurs ont beaucoup de per- 
sonnages dans leurs cartons. J'ai beaucoup de projets que je peux tou- 
jours ressortir, ça dépend de l'envie du moment et du courage de tra- 
vailler. N'avez-vous jamais pensé à faire des essais de BD réaliste ? J'y ai 
renoncé depuis longtemps. J'ai cru au début que j'étais un dessinateur 
réaliste, mais je suis un dessinateur réaliste raté. J'ai fait de la carica- 
ture parce que c'est plus facile. J'ai trouvé ma transposition en humo- 
ristique, en caricature. Je fais des dessins réalistes assez adroits 
d'après documents, mais je ne peux pas inventer en réaliste comme 
j'invente en caricature. D'après documents, je peux faire des dessins 
réalistes qui impressionnent les gens qui ne s’y connaissent pas en des- 
sin, mais ça n’a pas de style. PROPOS RECUEILLIS AU MAGNÉTOPHONE ET RÉDIGÉS 
PAR JEAN-PIERRE SCULATI 
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Octobre 1982 : Le Journal illustré le plus grand du monde n° 1 


Michel Deligne a 34 ans quand il fonde en 1972 la pre- 275 
mière librairie de bandes dessinées anciennes de Bruxelles : Curiosity 
House. Avec sa moustache gauloise, ses chapeaux de cow-boy, sa pas- 
sion pour le 1* Empire et les armes anciennes, ce Carolorégien est déjà 
un personnage haut en couleur. Pendant un an, il s’est constitué une 
clientèle en écumant les marchés avec ses caisses d'albums épuisés. Le 
jour de l'inauguration de sa librairie, chaussée de Louvain, on compte 
parmi les invités André Franquin, Thierry Martens, Stéphane Steeman 
et les tout jeunes frères Pasamonik. Plus tard, les habitués auront pour 
noms Hergé, Jean Richard, Renaud, Dick Rivers, Pierre Arditi, Numa 
Sadoul et Jean-Maurice Dehousse, ministre belge de la Culture. 

+ Dès juillet 1972, Michel Deligne lance Curiosity Magazine. Dans ce 
fanzine de qualité technique professionnelle, il mélange rééditions de 
planches rares des grands anciens (Tillieux, Jijé, Sirius, Funcken, Le 
Rallic) et premiers pas de jeunes dessinateurs (Ever Meulen, André 
Benn, Marc Hardy, Alec Séverin, Géron). Pour animer ce bimestriel, 


Deligne s’attache Alain Van Passen, fameux collectionneur bruxellois 
et cofondateur de Ran Tan Plan, ainsi que Daniel Depessemier qui fon- 
dera en 2002 les Éditions de l'Élan, poursuivant l’exhumation des 
œuvres les moins connues de Tillieux. Malgré une régularité de paru- 
tion — qualité extrêmement rare dans le fandom -, mais voué aux 
réseaux de diffusion parallèles, Curiosity Magazine ne parviendra 
jamais à se hisser à un niveau de distribution lui permettant de rivaliser 
avec les nouveaux titres de la presse de bandes dessinées — /'Écho des 
savanes, Fluide glacial, Métal hurlant - qui fleurissent alors en France. 
Après 29 numéros, le plus professionnel des fanzines belges s'arrête en 
1978. Entre-temps, Michel Deligne s’est imposé comme éditeur. + 
Nostalgique passionné des bandes dessinées de son enfance, le fanédi- 
teur Deligne sort de l’oubli les premières aventures de Valhardi de 
Paape et Delporte, les premiers Spirou de Rob-Vel, l'intégralité des 
Félix de Tillieux — ainsi que tous ses récits d'apprentissage réalisés 
pour Héroïc Albums : les Blondin et Cirage de J'ijé, le Tif et Tondu inédit 
de Will. Sa formule éditoriale est simple : tirage limité, impression noir 
et blanc, prix relativement élevé. En France, il est alors distribué par 
Étienne Robial, libraire parisien auquel il fournissait des raretés 
belges pour sa boutique Futuropolis et qui est devenu, à son tour, édi- 
teur. Cette politique de réédition qui puise essentiellement dans le 
fonds du Journal de Spirou finit par réveiller les éditions Dupuis. Alors 
que Deligne commence la publication des aventures de Marc Dacier - 
le grand classique d'aventures signé Charlier et Paape -, Thierry 
Martens lance chez Dupuis la réédition en couleur, à un prix plus abor- 
dable, de ces mêmes albums. Désormais, les éditeurs historiques ont 
compris la valeur de leur fonds, mais Deligne vise déjà plus loin : 

la publication d’albums créés spécifiquement pour son label. En 1980, 
le succès du Bal du rat mort de Jean-François Charles et Jan Bucquoy, 
premier album au format classique - cartonné couleur — des éditions 
Deligne, pousse le maître de Curiosity House à quitter le pré carré de 
la réédition limitée pour la conquête des territoires aventureux de la 


grande distribution. La tentation de l’expansion éditoriale et commer- 
ciale se révélera fatale. La maison d'édition refermera définitivement 
son catalogue en 1985. Plus tard, Michel Deligne ouvrira une nouvelle 
librairie baptisée Le Deuxième Souffle en hommage au roman de José 
Giovanni et au film de Jean-Pierre Melville, qui, de problèmes finan- 
ciers en tracasseries administratives, baissera définitivement son 
rideau en 2012. + Auparavant, en 1982, les trajectoires profession- 
nelles de Michel Deligne et de Jean-Claude De la Royère se croisent 
autour d’un projet pharaonique. L'ancien rédacteur en chef d’En 
Attendant et le libraire-éditeur se connaissent de longue date ; tout 
jeune, le premier était déjà un des clients du second quand celui-ci 
tenait ses étals de bandes dessinées anciennes sur les marchés bruxel- 
lois. Ainsi, en octobre 1982, sous la houlette de Jean-Claude De la 
Royère, sort le premier numéro du Journal illustré le plus grand du 
monde. On y trouve la reprise par Dimberton du légendaire Félix de 
Tillieux et les signatures de jeunes espoirs belges comme Goffaux, 
Andreas, Griffo, Charles, bientôt rejoints par Cossu et Salma. Sans 
être un fanzine, Le Journal illustré le plus grand du monde -— dont le 
titre lui-même sonne comme une blague -— restera, en dépit de son 
ambition commerciale affichée, un avatar de Curiosity Magazine, avec 
les mêmes résultats confidentiels. L'expérience s’interrompra brusque- 
ment après la sortie du cinquième numéro, en février 1983. + J'ai 
créé avec Michel Deligne Le Journal illustré le plus grand du monde qui 
était imprimé sur les presses de La Nouvelle Gazette de Charleroi. 
J'avais l'ambition de réaliser un journal de bande dessinée dans ce 
même format, très grand. Je le voulais jetable, imprimé sur du mauvais 
papier, comme Le Soir. Il faisait environ trente pages. Et au total, 
chaque numéro contenait une centaine de planches inédites — quatre 
par page —, auxquelles s'ajoutaient, au centre, quatre planches en 
pleine page, dans ce très grand format, souvent plus grand d'ailleurs 
que le format original des planches ! C’est ainsi que nous avons publié 
le travail d'Hermann, et avant d'arrêter, nous avions également eu 
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l'accord de Moebius… Mais ce journal n'était diffusé qu’en Belgique. Et 
pour nous qui désirions faire un magazine de bande dessinée populaire, 
de grande diffusion, ce n’était pas possible, c'était trop ambitieux. + 
Le Journal illustré le plus grand du monde comportait du rédactionnel, 
que nous voulions original. Pour ce faire, j'avais fait appel à un ancien 
collègue d’En Attendant, ayjourd’hui photographe reconnu, Alain 
D'Hooghe. Il s'occupait d'écrire des articles sur des auteurs de bande 
dessinée, mais dans la même veine que pouvaient le faire alors France 
Dimanche ou d'autres journaux de ménagères. Il avait choisi comme 
pseudonyme Aimé Daifoel ! Nous faisions donc des interviews plutôt 
mises en scène, très second degré. Par exemple, lorsque Hermann nous 
a répondu, pour un portrait chinois, qu'il aurait voulu être une banane, 
mous en avons fait un gros titre ! + Lorsque nous lui avons proposé, 
Franquin a été ravi de participer à cette rubrique, de venir rigoler 
avec nous. Il s’est pris au jeu, il a posé pour des photos dans un parc. 
Et nous avons publié ceci sur une double page du Journal illustré. 

C’est Alain D'Hooghe qui s’est occupé de l'entretien et du rédactionnel, 
mais je l'ai accompagné à cette entrevue. Je me rappelle d’ailleurs qu'à 
cette occasion, j'ai failli avoir un accident avec Franquin : je n'avais 
presque plus de freins, et je suis passé tout près de me planter dans 
savoiture ! 


CONFIDENCES 
POUR CONFIDENCES 


C'est dans un appartement — un duplex — où il vient d'emménager que 
nous avons rendez-vous avec André Franquin. Notre hôte, souriant et 
affable, nous reçoit et nous introduit dans le salon. Une pièce très lumi- 
neuse, prolongée par une terrasse qui s'ouvre sur les arbres du parc. 
Dans ce petit havre de paix où ont choisi de s'installer Franquin et son 
épouse, on sent qu'il doit faire bon vivre, au milieu de ces merveilles 
verdoyantes (rougeoyantes à l'automne). Confortablement installés dans 
le profond canapé de cuir noir, nous pouvons tout à loisir admirer les 
quelques œuvres d'art conceptuel — un gaffophone, un parcmètre — qui 
strient l'espace de leurs formes parfaites. Dans la bibliothèque, comme 
montant la garde des ouvrages précieux, quelques fétiches ramenés du 
bout du monde : une statuette africaine, une autre en provenance, sans 
doute, de quelque pays latino-américain, un petit Gaston et un petit 
Noël en latex (voire en plâtre). Les préparatifs du mariage de mademoi- 
selle Franquin ont quelque peu bouleversé les habitudes de la maison, 
aussi le maître des lieux nous propose de poursuivre notre entretien 
dans un salon de thé voisin. Là encore, nous devrons fuir, après la 
séance de photos dans le cadre luxuriant d’une nature aux charmes 
généreux, la pluie nous rabattant vers une taverne des grands boule- 
vards. Inconvénient de la célébrité et d'une réputation de gentillesse 
jamais infirmée : ce sera le défilé des fans qui, le livre d'or ou l'album 
sous le bras, viendront demander un petit dessin à leur dessinateur 
favori (« C'est vous qui faites Boule et Bill ? »). Ainsi, le temps que 
durera notre entretien, Franquin dessinera deux Gaston (dont l’un pour 
l'anniversaire de Dédé, d’ailleurs), un Marsupilami et un petit Noël 
(pour Sandrine, 7 ans). Croyez-en ma vieille expérience, voir cet homme 
se plier de bonne grâce, sans jamais se départir de son sourire, aux exi- 
gences de sa vie d'artiste était un régal pour le cœur. 


Quel est votre plus beau souvenir de vacances ? Une photo prise au bord 
de la mer du Nord, où je pose avec un petit camarade. Lui est grand, 
fort, costaud et bronzé. Moi, à côté, je suis squelettique, avec de gros 
genoux, les jambes en X, les pieds dans l'eau et un chapeau de marin 
sur la tête. À quoi pensez-vous en avion ? À prendre des photos par le 
hublot. J'imagine aussi des gens qui seraient capables de marcher sur 
les nuages. Que feriez-vous avec 200 millions ? Ce que je ferais avec 
200 millions de plus ? J'approvisionnerais l'Afrique en eau potable. 
Jouez-vous au Lotto ? Non, c’est ce que je connais de plus débile. Je ne 
suis pas con à ce point, tout de même ? Si ? Comment réagiriez-vous si 
une dame de petite vertu vous accostait dans la rue alors que vous faites 
vos emplettes ? Je ne lui ferais pas perdre son précieux temps. 1515 ? 
Marignan, ou une bière française de luxe. Quelles sont les tendances de 
la mode pour cet hiver ? Ne pas se geler les bonbons. Avez-vous déjà été 
dans une prison turque ? Non, mais j'irais volontiers dans une prison 
arménienne pour observer des Turcs. Avez-vous déjà vu un homme nu ? 
Oui, surtout dans les miroirs. C'est moche. Qui a dit : « Non » ? … 
INDLR : Celatendrait-il à prouver une lacune dans la culture générale 
de notre hôte ?] Qui a tiré sur J. R. ? J'ai loupé l'épisode, mais ça doit 
être une arme à feu. Est-il vrai que vous avez décidé d'abandonner la 
scène ? Les statistiques répondront pour moi. Vous souvenez-vous de la 
première fois ? Oui, c'était le gauche, un peu fade, sucré, bon parce que 
j'avais faim. Que mangez-vous au petit-déjeuner ? N'importe quoi, trempé 
dans la bière. Quelle est votre tenue préférée ? La sortie de bain en 
éponge moelleuse (rhâââ). Que pensez-vous du body building ? Le plus 
fort restera toujours Bibendum de Michelin. Que pensez-vous du body- 
body ? Je remplis ma tirelire (en forme de cochon) pour m'offrir un aller- 
retour (retour ?) Bruxelles-Bangkok. PROPOS RECUEILLIS PAR AIMÉ DAIFOEL 
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FICHE TECHNIQUE 


Nom : Franquin Prénom : André 

Né : y a très longtemps À : Bruxelles 

Taille : debout, 1,84 m, mais c’est rare. Pointure : 43-44-45 
Encolure : variable Yeux : vairon d’un seul œil (brun) 
Cheveux : châtains, s'éclaircissant 

Signe zodiacal : les nie tous définitivement 


LES 10 SECRETS D'ANDRÉ FRANOUIN 


e Je suis le seul rescapé de trois fausses couches. 

+ Jeune, j'avais une aussi belle voix que la plus grande soprano de 
l'époque (depuis, j'ai mué). 

e Sur un champ de foire, une machine à prédire les métiers m'a assuré 
que je serais artiste. Elle devait être hors d'usage. 

e J'ai été arrêté, en mai 40, parce qu'on m'avait pris pour un 
parachutiste allemand. 

e Pour l'avoir rêvé, je sais ce qu'éprouve un condamné devant le 
peloton d'exécution. 

e Mes petits orteils ont un ongle tellement minuscule qu’on peut 
considérer celui-ci comme atrophié. 

e J'ai, sur l'avant-bras gauche, un signe qui, au Moyen Âge, m'aurait 
fait brûler comme sorcier (ma fille à d’ailleurs le même signe sur une 
autre partie de son corps). 

< Tout petit, j'ai été opéré des amygdales. Pendant toute mon adoles- 
cence, j'ai pu les contempler, puisque mes parents les conservaient 
dans le formol. 

e Je pourrais me nourrir exclusivement de (bonne) cuisine chinoise. 

+ Récemment, j'ai répondu à la lettre qu’un lecteur m'avait écrite il y a 
vingt ans. || m'a réécrit… 


ANDRÉ ET LES MADELEINES 


Ah ! Le questionnaire de Proust. Tous les pisse-copie du monde l'ont 
soumis à toutes les stars du même monde. Rien n'est plus galvaudé (le 
génie, peut-être ?) que cette suite de trente-quatre questions, parfois 
intéressantes, le plus souvent niaises. |l fallait vraiment que le petit 
Marcel n'ait rien d'autre à glander... Certains y voient la nature pro- 
fonde de l'interrogé, se perdant en considérations sur les intentions 
cachées et philosophant à se couper le souffle sur la relation entre la 
résolution du complexe d'Œdipe et la réponse à « Quelle est votre fleur 
préférée ? » Caca de taureau (halte aux anglicismes, que diantre ?). Le 
questionnaire de Proust est, avant tout, un moyen simple pour le jour- 
naliste de se tirer d'affaire s'il est allé courir le guilledou au lieu de pré- 
parer son entrevue (interview pour les non-initiés). Donc, s’il est ringard 
à ce point, pourquoi donc imposer ce fameux questionnaire à des gens 
qui ont bien mieux à faire ? Le Journal illustré le plus grand du monde 
s'est penché sur la question. Réponse : à questions idiotes, demandons 
des réparties débiles. André Franquin, nous lui en serons éternellement 
reconnaissants (merci, André), s’est prêté au petit jeu avec l'enthou- 
siasme et la bonhomie qui le caractérisent (ce petit coup de brosse à 
reluire me vaudra peut-être un album des Schtroumpfs dédicacé). Bon, 
c'est pas tout ça, quand faut y aller, faut y aller. Allons-y. 


Quel est pour vous le comble de la misère ? Exister. Où aimeriez-vous 

vivre ? Ailleurs. Quel est votre idéal de bonheur terrestre ? Partir. Pour 
quelles fautes avez-vous le plus d'indulgence ? Les miennes. Quels sont 
vos héros de romans ? Je vous le dirai quand je les aurai lus. Quel est 
votre personnage historique favori ? Yellow Kid. Quelle est votre héroïne de 
fiction ? La reine Fria. Quels sont vos peintres favoris ? Les chimpanzés. 
Quels sont vos musiciens favoris ? Les oiseaux (les corneilles, principale- 
ment), les grillons.… À ce propos, j'aimerais vous faire part (Faites, 
faites, mon cher maître. Et hop, encore un album des Schtroumpfs] du 
cas de cet ami qui, détestant le chant des oiseaux, dort avec des boules 


283 


Quies pour ne pas être réveillé par ce qu'il considère comme un bruit 
insupportable. Amusant, n'est-ce pas ? Quelle est votre qualité préférée 
chez l’homme ? Son absence. Quelle est votre qualité préférée chez la 
femme ? Sa présence. Téléphonée, celle-là, non ? Quelle est votre vertu 
préférée ? La naïveté. Quelle est votre occupation préférée ? Dormir. Quel 
est votre rêve de bonheur ? Être un petit cactus à l'intérieur sur un appui 
de fenêtre qui regarde dans la rue sous la dentelle du rideau avec quatre 
ou cinq cadavres de mouches. Qui auriez-vous aimé être ? Le même, 
plus. Qu’auriez-vous aimé être ? Voir plus haut. {NDLR : Pour rappel, un 
petit cactus à l’intérieur sur un appui de fenêtre qui regarde dans la 
rue sous la dentelle du rideau avec quatre ou cinq cadavres de 
mouches.] Quel est le trait principal de votre caractère ? L’optimisme. 
Qu’appréciez-vous le plus chez vos amis ? De me supporter. Quel est votre 
principal défaut ? Moi. Quel est l'oiseau que vous préférez ? Le colibri. /On 
pourrait disserter longuement sur l'érotisme latent provoqué par 
l’image de ce charmant petit volatile entrant entièrement dans une 
fleur, mais le caractère familial de cet organe nous en empêche. 
Désolés.] Quel est pour vous le plus grand malheur ? Naître. Quelles sont 
vos héroïnes dans l’histoire ? Celles qui en bavent. Quels sont vos auteurs 
préférés en prose ? Delporte. Quels sont vos poètes préférés ? Les oiseaux. 
Quels sont vos héros dans la vie réelle ? Je n’en ai aucun. Quels sont vos 
prénoms favoris ? Ils restent dans mes souvenirs. Que détestez-vous par- 
dessus tout ? Les parasites humains. Quel est le don de la nature que vous 
aimeriez avoir ? Voler (dans le ciel), si on supprimait les fusils. Quel est 
le caractère historique que vous méprisez le plus ? La soif de gloire. 
Quelle réforme admirez-vous le plus ? « Le port de tout uniforme est dé- 
sormais interdit sur tout le territoire. » Comment aimeriez-vous mourir ? 
Comme grand-papa, qui s'est endormi et ne s'est plus réveillé. En tout 
cas pas debout. Quelle est votre fleur préférée ? La fine. Quel est l'état 
présent de votre esprit ? Comateux. Quelle est votre devise ? « Pourvu que 
ça ne dure pas. » 


J'adore : 

Accumuler de l'expérience. + Le pour. + Le contre. + Manger. 

e Les dés de poulet aux champignons chinois. e Éteindre la radio. 
e L'ombre d'un arbre vert en été. + Le parfum des plantes. 

< Découvrir un gars qui trouve un nouveau style de dessin. 

e Être débile exprès. + « Faites-moi un Gaston sur un petit papier. » 


Je déteste : 

Vieillir. e Le contre. + Le pour. + Avoir faim. + Le cervelas. 

+ Certains vieux films que m'impose la télévision. + Rester en plein soleil 
sur une plage. « Me trouver derrière un camion dans un embouteillage. 

e Les plagiaires. + Être débile à mon insu. + « C’est la rançon de la gloire. » 
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Soucieux de l'exactitude de ses dessins, 
Franquin se documente à la source. 
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TONNERRE! 
BANC - 


1984 : Tonnerre ! n° 4 


Après L’Appel des cloches en janvier 19, 27 
Bilboquet durant l’été 1978 puis Specimen en 1981 -— rebaptisé peu 
après La Cervelle à l'alambic - l'infatigable Suisse Jean-Pierre Sculati 
lance un nouveau fanzine en 1984 : Tonnerre ! À l’occasion du numéro 4, 
Sculati et son éternel complice Claudius Puskas interviewent André 
Franquin pour la deuxième fois. + Jean-Pierre Sculati : Franquin 
était passé à Genève pour la promo du quatorzième album de Gaston, à 
la fin de l’année 1982. Nous l'avons retrouvé à l'hôtel du Rhône et nous 
sommes allés dans un café non loin de là. Cette fois-ci, par rapport à 
notre première rencontre, l'ambiance était beaucoup plus intime et 
conviviale. Le câble à spirale du micro était bien emmêlé et, voyant 
cela, Franquin s’est levé pour le démêler en rigolant. Là-dessus, il s’est 
fait engueuler par le serveur, ce qui a fait rire tout le monde de plus 
belle - sauf le serveur. + Pour cet entretien, Sculati se focalise sur 
l’Union professionnelle des créateurs d’histoires en images et de car- 
toons, formée en 1982 par Yvan Delporte avec l'aide d'André Franquin. 


Après une première tentative au milieu des années 1950 de créer en 
Belgique une charte des dessinateurs — conçue et rédigée par Charlier 
et Goscinny, mais très vite étouffée dans l'œuf par les éditeurs -, 
lUpchic est la première association de défense des auteurs de bande 
dessinée belge. Néanmoins, faute d’une véritable assise syndicale - 

au sens juridique du terme -, cette union qui repose avant tout sur l’ac- 
tivisme altruiste de Delporte s’étiole au fil des années. Il faudra atten- 
dre 2007 pour qu’un véritable syndicat dédié aux auteurs de bandes 
dessinées se forme en France sous l'égide du Syndicat national des 
auteurs et des compositeurs. 


A? re 
4 JE A) 


CE 


L'UPCHIC, C'EST CHIC ! 


L'Upchic ? What's that ? C'est tout simplement l’Union professionnelle des 
créateurs d'histoires en images et de cartoons, créée en Belgique par 
(entre autres) Yvan Delporte et André Franquin (qu'on ne présente plus). 
C'est ce dernier que nous avons rencontré, histoire d'en savoir un peu plus 
sur l'Upchic et les problèmes que peut avoir un dessinateur de BD, pro- 
blèmes souvent plus nombreux lorsqu'on est débutant. Heureusement, 
l'Upchic est là pour les aider et les conseiller. 


FRANQUIN C'était une chose qui était dans l’air puisque, de l’autre côté du 
pays, les néerlandophones avaient créé une union professionnelle analogue 
à la nôtre, qui s'appelle la Vlaamse Onafhankelijke Stripgilde (Guilde indé- 
pendante de la BD) et qui avait exactement les mêmes buts. Les deux 
unions fusionneront lorsqu'elles le pourront. L'Upchic comprend deux 
catégories de membres : les professionnels et les aspirants, et deux tarifs 
de cotisations, moins élevées pour les aspirants. Ces cotisations permettent 
d'éditer, assez irrégulièrement jusqu’à présent, un petit bulletin où tout 
membre peut exposer ses problèmes et nous essayons ensemble de les 
résoudre, cela pour éviter que les dessinateurs se retrouvent seuls devant 
leurs problèmes, soit entre eux, soit avec des éditeurs ou soit de toute 
autre nature. L'Upchic essaie d’aplanir le chemin pour les débutants afin 
qu'ils gagnent du temps et qu'ils sachent où s'adresser pour discuter de 
contrats par exemple. L'Upchic dispose également d’un avocat-conseil. 

Un jeune dessinateur se trouvant devant un éditeur important est assez 
désarmé parce que, jusqu’à présent, l'éditeur est un homme puissant avec 
toute sa machinerie, toute son importance et, évidemment, tous ses sous 
derrière lui. Le but de l'Upchic est qu'un dessinateur, même jeune et inex- 
périmenté, arrive à armes égales face à un éditeur. Pour faire des journaux 
et des albums de BD, on a besoin d'un éditeur avec tout son professionna- 
lisme et son réseau de distribution, etc., mais on a aussi besoin de la créa- 
tivité d'un dessinateur, qu'il soit débutant ou avéré dans le métier. 


CONTRATS TYPES UNILATÉRAUX 


L'éditeur a un contrat type, qu'il fait signer à tout le monde, où il se protège 
de tout ce qui peut arriver. Par exemple si le dessinateur fait un plagiat, 

il peut se retourner contre lui, c’est normal. Mais il n'y a aucune clause 
protégeant le dessinateur. C’est toujours l’histoire de l'artiste devant des 
hommes d’affaires, et les hommes d’affaires sont des gens gourmands qui 
sont là pour faire des sous. L'Upchic n’a pas établi de tarif minimum à la 
planche comme, par exemple, le Syndicat français des dessinateurs de 
BD. L'Upchic est prudente dans ce domaine-là et veut respecter la liberté 
de chacun et ne jamais dire aux dessinateurs de se mettre en grève parce 
que tel éditeur a été injuste envers Untel. 


UN ÉVENTAIL DE PRIX IMPORTANT 


L'Upchic a demandé aux dessinateurs, sans citer leurs noms, ce qu'ils ont 
touché à leurs débuts, ce qu’ils touchent maintenant et combien de temps 
il leur a fallu pour arriver à un prix de planche avec lequel on puisse vivre 
correctement. Ces prix, sur lesquels peuvent se baser les débutants, ont 
été publiés. L'éventail de prix chez les éditeurs est souvent important et 
peut aller de 1 à 12. Un éditeur peut payer très bien un dessinateur pour 
se l'attacher, ce qui est tout à fait normal, mais un éditeur dit toujours à 
un jeune qui débute et qui n’est pas connu qu'il court un risque. || court 
aussi le risque du succès. De toute façon, s’il ne prend pas le risque de 
publier de jeunes inconnus, il n’aura pas les vedettes de demain. 11 y a les 
créatifs d'un côté et les hommes d'affaires de l’autre, que chacun joue son 
rôle et que personne n’exerce une autorité sur l'autre ! Un éditeur n’a 
absolument pas à dire à un auteur : « Moi je mettrais une autre couleur, 
ici. » Les histoires de couleurs sont des histoires de gens qui ont le don 
des couleurs. Ce sont l’incompétence et l'autorité qui foutent en l'air les 
rapports humains et bien d’autres choses. PROPOS RECUEILLIS PAR JEAN-PIERRE 
SCULATI, AVEC L'AMICALE PRÉSENCE D'ÉRIC DAGUIN ET CLAUDIUS PUSKAS 
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je suis dans Saueysson 
et j'aime ea!!! 


"ul 
à . entretien 


1986 : Saucysson magazine n° 4 et6 


Patrice Bauduinet est âgé de quatorze ans quand il 295 
crée le fanzine liégeois Saucysson magazine. + C'était, à l'origine, le 
journal de l’école. Il comportait donc également quelques informations 
utiles autour de l'établissement, surtout au début. À la fin, ça ne 
concernait pas plus de 10 % du magazine ! C'était surtout beaucoup de 
bandes dessinées, réalisées par moi ou par des amis. Le lycée assu- 
rait l'impression, en offset. On tirait environ 500 exemplaires de 
chaque numéro, quatre fois par an. Le seul aspect gênant est que par- 
fois, l’école nous interdisait certaines images. Je les remplaçais alors 
par des pages blanches avec inscrit « Censuré » ! + À l'époque, 
J'étais un très grand fan de bande dessinée, j'étais de toutes les 
conventions, je rencontrais des auteurs à des dédicaces, je développais 
des liens avec eux. Il y a eu dans Saucysson une centaine de partici- 
pations de dessinateurs dont Will, Wasterlain, Hardy, Clarke. 

Et à tous, je demandais un dessin, toujours avec une saucisse qui était 
le symbole du magazine. On a aussi réalisé cinq ou six interviews 


importantes, de Franquin, mais aussi de Roba, Dehège, Walthéry… 

+ _ J'aipu rencontrer Franquin par le biais d'un des-sinateur avec qui 
je m'étais lié d'amitié, Paul Deliège. J'avais réalisé une interview de 
lui quelque temps auparavant, qui était sa première, et pour laquelle il 
m'avait envoyé une lettre de remerciements. Nous nous étions revus 
par la suite à plusieurs reprises, il nous faisait une couverture ou un 
dessin pour chaque numéro de Saucysson, ou nous donnait les dessins 
refusés par Dupuis ! Nous sommes vite devenus amis, et nous sommes 
restés très proches jusqu’à la fin de sa vie. Un jour, donc, je lui avais 
demandé s'il pouvait, via les éditions Dupuis, récupérer les coordon- 
nées de Franquin, que je rêvais de rencontrer. Il me les a données, 
tout en me demandant de ne pas venir de sa part ! + J'avais quinze 
ans, j'étais assez timide, mais j'ai pris mon courage à deux mains et j'ai 
donc téléphoné à Franquin. Je lui ai expliqué que je réalisais un fan- 
gaine et que je désirais l’interviewer. Il m'a dit que je pouvais récupérer 
ce dont j'avais envie dans d'autres entretiens publiés, mais je voulais 
vraiment le rencontrer. Lorsqu'il m'a demandé pourquoi, je lui ai sim- 
plement répondu : « Parce que j'aime bien ce que vous faites. » Je 
n'avais pas d’autres arguments ! Ma spontanéité a dû le toucher, 
puisqu'il a accepté de me recevoir chez lui. Je vivais à Liège, à 100 km 
de Bruxelles où il habitait. J'ai dû demander l'autorisation à ma 
mère, et je lui ai proposé de venir le rencontrer un mercredi après- 
midi où je n'avais pas de cours. + J'ai donc pris le train jusqu'à 
Bruxelles, avec un vieil appareil à cassettes qui fonctionnait à piles et 
après avoir pris longuement le temps de rédiger mes questions. Je me 
suis enfin retrouvé chez Franquin, j'ai sonné. C'était la première fois 
que je voyais une sonnette avec une caméra de vidéosurveillance, il 
habitait dans une résidence assez chic ! Il est arrivé, m'a tendu la main 
pour prendre ma veste, m'a demandé ce que je voulais boire. J'ai 
répondu au hasard « Un Coca », n'en avait pas, sa femme a failli sortir 
pour m'en acheter, j'étais très gêné ! + Puis nous nous sommes 


lancés dans l'interview. J'étais extrêmement timide ! Je me rappelle 
lui avoir posé une question qui l'avait intéressé sur le fait que je trou- 
vais que le Marsupilami était un personnage peu sociable, assez seul. Il 
m'a demandé pourquoi je pensais ça, je suis devenu tout rouge, je n'ai 
pas su quoirépondre, et je suis passé directement à la question sui- 
vante ! Je suis resté chez lui tout l'après-midi. L'interview était si 
longue que j'ai dû la réduire, et je crois bien me rappeler que pour la 
retranscrire, j'ai payé une dactylo ! Franquin avait beaucoup de temps 
à me consacrer, je crois bien que ça l'amusait beaucoup. Il trouvait cer- 
taines de mes questions étranges, comme lorsque je lui ai demandé 
pourquoi Gaston n'avait pas de montre. Nous avons poursuivi avec 

« l'interview stupide ». Je me souviens que ça l'avait beaucoup fait 
rire ! À ce propos, les gens du milieu de la bande dessinée m'ont dit, 
par la suite : « Mais pourquoi as-tu posé ces questions à Franquin ? Ça 
me se fait pas ! » Mais ça l'avait beaucoup amusé, je me rappelle très 
bien ses fous rires ! Pour l’anecdote, mon magnétophone avait cessé de 
fonctionner à ce moment-là, et nous avons dà refaire l'interview par la 
suite, au téléphone. Il m'a répondu exactement les mêmes choses et je 
me rappelle que la situation l'avait fait encore plus rire ! Ensuite, 
comme j'avais dit à tous mes amis que j'allais rencontrer Franquin, je 
lui ai demandé une dizaine de dédicaces sur des cartes postales récu- 
pérées dans Spirou. Je lui avais aussi demandé s'il pouvait me dessiner 
une couverture, mais Ù n'avait pas le temps. Il m'a fait quelques dédi- 
caces, quelques croquis, et une signature avec une saucisse. Je garde 
de cette interview le souvenir d’une vraie rencontre avec un homme, 
un artiste. Humainement, bien au-delà du nom pourtant célèbre de 
Franquin. C'était vraiment quelqu'un de très gentil, très ouvert, hum- 
ble et généreux. J'ai passé un après-midi magnifique ! + Par la 
suite, je lui ai parlé deux ou trois fois au téléphone. Je me souviens 
qu’ m'avait téléphoné pour me remercier pour l'interview, et me sou- 
haïter une bonne continuation. J'étais super-content qu’il n'appelle ! 
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Ei, une seconde fois, plus tard — je travaillais alors déjà dans le cinéma 
— pour un projet de court métrage. Nous devions en reparler, mais 
nous ne l'avons jamais fait, il était déjà fatigué... + Après l’école, 
nous avons continué notre fanzine pendant cinq ans. Cette seconde 
version était publiée dans un format un peu plus petit, en A5 - pour 
des raisons financières — et elle s'appelait Le Petit Saucysson illustré. 
Nous en tirions alors un par an, à l’occasion d'un festival de bande des- 
sinée spécialisé dans les fanzines, à Audincourt. Chaque année, ils 
nous invitaient tous frais payés, et nous nous arrangions pour impri- 
mer un numéro assez dense. Nous avons arrêté lorsqu'ils ont arrêté de 
mous payer le voyage, en 1991 ! En tout, nous avons réalisé treize 
numéros. ° Avant l'arrêt définitif de son fanzine, Patrice Bauduinet 
aura déjà déménagé vers Bruxelles pour y suivre les cours de 
V'INSAS, le fameux Institut national supérieur des arts du spectacle et 
des techniques de diffusion fondé en 1962 par Raymond Ravar, André 
Delvaux et Paul Anrieu. Depuis, il a produit ou réalisé plus d’une 
soixantaine de courts métrages. Devant sa caméra se sont succédé 
Cécile de France, Jean-Luc Fonck, Noël Godin, Roger Carel et 
François Walthéry. Régulièrement présent avec ses œuvres dans les 
festivals du monde entier, il a remporté le Prix des espoirs du cinéma 
en 1994 et le prix SACD en 2004. Pour autant, Patrice Bauduinet n’a 
jamais cessé de s'intéresser aux fanzines (collaborant à bon nombre 
d’entre eux par le biais de textes, dessins, collages ou photographies) 
et à l'édition souter-raine (publiant plus d’une quinzaine d'ouvrages 
aux éditions Et ta sœur !). En 2010, l’ancien fanéditeur a fondé le festi- 
val du fanzine du Bunker à Bruxelles et, en 2011, La Petite 
Fanzinothèque Belge dont le fonds possède plus de trois mille 
références. 


FRANQUIN INTERVIEW STUPIDE 


INTERVIEW DE FRANQUIN I, 
ROI DES PETITS MICKEYS MOUSSES 


Inutile de vous présenter André, ce grand dessinateur (pas si grand. 
il mesure moins d’un mètre nonante...), ce petit dessinateur de 
Taintain et Malou, et ce fabuleux auteur avec Mictor Mugot qui créa 
les 5 089 364 épisodes des Mirsapulamisables paraissant annuel- 
lement dans Paf-Gadget. Alors, on lui à posé quelques questions, 

à son intention. et aussi à votre intention. 


Moi Bonjour. Lu Bonjour. Ça va ? Oui, et toi ? Moi, ça va. . Bon, on y 
va ? Non ! Qui es-tu ? Je suis un monsieur Tout-le-Monde avec un 
crayon. Quelles questions aimerais-tu que je te pose ? Aucune. À quel âge 
es-tu né ? À neuf mois. Quelle signification profonde vois-tu dans le retour 
épisodique de la poubelle à pédale dans tes gags ? C'est du plagiat ! 
lÉtant soulevé au plafond par les bras musclés d'André, je n'ai pas 
tout saisi de ce qu’il a dit.] C'est une phrase qui provient du dessous 
d'un de mes gags ! /Paf, ch'ai rechu un choup de poinch dans la chi- 
gure !] C'est un problème de métaphysique très important et qui pren- 
drait trop de temps à expliquer ici {Faisant preuve d’une grande ama- 
bilité, il me redescendit à terre et je pus continuer mon entretien.] 
D’après les statistiques, tu es un homme, cela est-il vrai ? Oui. Oui ? Oui, 
il y a beaucoup de chances ! Pourquoi conserves-tu la neige de l’hiver 
dernier dans ton congélateur ? Pour refroidir mon Coca-Cola ! {Nous fai- 
sons appel à la générosité de cette belle firme, de cette grande boïis- 
son, de cette belle marque, pour bien vouloir envoyer le chèque pour 
cette publicité dite par monsieur Franquin, célèbre dessinateur de BD, 
à l'éditeur qui le fera suivre gentiment, sans prélever de bénéfices, à 
l'auteur de cette interview, merci.] Combien de temps as-tu passé aux 
WC depuis que tu es né ? Je ne sais pas, car les comptabilisateurs ou 
les chronométreurs sont seulement apparus il y a quelque temps 


sur le marché. Quelles qualités trouves-tu à la belle-sœur du père de ton 
boulanger de ton quartier ? C'est une bonne pâte. Es-tu pour ou contre 
les péteurs ? Pour, du moment que je ne suis pas derrière. On a long- 
temps dit que tu étais mort, est-ce vrai ? Je ne sais pas. On ne me l’a 
pas encore dit ! Fais-tu de l'élevage de fourmis ? Non, je fais de l'éle- 
vage de rats. Que penses-tu de l'intelligence d'un pot de fleurs comparée 
à l'intelligence des pommes de terre vertes d'Amérique du Sud ? Je les 
donne à mes rats et je m’fous de leur intelligence ! … ? Non ! /Un 
petit incident technique nous a fait perdre la question. Mais nous 
avons trouvé la réponse à cette question très intéressante ! Alors, 
nous avons pris la peine de vous la communiquer gentiment.] Que fais- 
tu généralement à 2 h 25 et 36 secondes ? J’éjacule. Où as-tu acheté les 
briques de ta maison ? C'est pas des briques ! C'est des blocs de 
béton ! Et où les as-tu achetés ? Ben, quelle question, à la banque ! 
Quelle est la pointure de tes chaussures le dimanche et le samedi ? La 
question est mal posée, est-ce le pied droit ou le pied gauche ? Mais 
tout dépend bien sûr de la température qu'il fait dehors. Pourquoi 
manges-tu des pâquerettes alors que les pissenlits sont bien meilleurs ? 
Parce que les pissenlits se mangent par la racine. Combien coûte un 
kilo de sel ? Je m'en fous. Mais ça dépend si c'est du sel marin, du sel 
de table, du sel de bain... N'as-tu pas peur qu’en crevant tu te fasses 
bouffer par des milliers de petits vers ? Non, j'aime bien les animaux. 
Gaston est-il puceau ? Non, je ne crois pas ! Quel est l’odeur d’un pneu 
crevé ? C'est pas l'pied ! Aimes-tu le sable ? … [Suite à un inconvé- 
nient technique dû à la RTT nous n'avons pu avoir la réponse à cette 
question très importante concernant la vie d'André.] À quoi penses-tu 
en ce moment ? À rien ! Combien mets-tu de pincées de sel dans ton 
café ? C'est une très bonne question ! Ça dépend de la quantité de ket- 
chup que j'ai mis dedans. Ton accident de poussette dans ton enfance, 
était-il dû à un refus de priorité à droite ? Je ne me le rappelle plus, les 
assurances ne m'ont pas encore dédommagé. Gaston est-il mort ? 

Si Gaston est mort ? Non, il n’est pas mort ! Aimes-tu l'inventeur 
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du gaffophone ? Oui ! Oui ! Je m'aime bien ! … . . Petit break ! 
Quand tu dessines les aventures d’Astérix et Mobélix, joues-tu au Lego ? 
Ah, oui, surtout pour construire les temples et les pyramides ! Combien 
as-tu de trombones à coulisse ? J'en ai très peu, car ça m'empêche de 
dormir ! Chantes-tu La Brabançonne dans le bureau du rédacteur en chef 
de Pif? Non, La Marseillaise. Et en faisant l'amour ? Non. Pourquoi ne 
mets-tu pas tes chaussettes sales sur ta tête quand tu sors ? C'est pas fait 
pour ça et puis je n'y verrais rien. Quelle était la couleur des chaussettes 
du pape Pie Il, le jour de son allocution à l’église Saint-André ? Mauves. 
Et qu'est-ce qui a influencé ce choix ? La tradition. Dors-tu tout nu ou 
dans un costume de majorette ? /Rires et pleurs] En armure quand il y a 
des moustiques. Que penses-tu de cette réflexion philosophique de moi- 
même faite ce 28 avril 1986 à 13 h O1 : « Aujourd’hui c’est vendredi, 
demain c'est samedi. » [Rien.] Ah, cela doit être scientifiquement véri- 
fié. Que penses-tu de ceux qui pensent aux pensées que tu viens de penser 
en pensant à toi, sans penser à leurs pensées qu’ils ont pensées eux- 
mêmes quand ils étaient des penseurs ? Hein ? Oh rien. Ah ? Bon, ben 
non, merci pour ce bavardage. Ben, salut et à la prochaine. O.K., salut. 
Salut! ZZZZZZ, ZZZZ21, ZZZZZZIZ, 


Cette interview est dédicacée à ceux qui ne la liront pas et aussi à 
Germaine et Paul pour leurs 105 ans de mariage, à Bobonne qui vient 
de prendre sa retraite, à Filou et Michou qui ont bien fait la vaisselle 
aujourd'hui, à Didier pour qu'il ne m'embête plus, à Bernard et Christian 
pour leurs 3 ans, 6 jours et 3 minutes de veuvage, et à tous les autres. 
Nous ne remercions personne à part André et Franquin qui ont bien 
voulu se prêter à cette mascarade. Attention, cette interview a été 
réellement faite chez M. André Franquin le 26 novembre 1985. 

Et pour la petite histoire l’enregistreur ne l’a pas enregistré et on a dû 
la refaire le lendemain par téléphone. PATRICE BAUDUINET 


ENTRETIEN 


Au cours de votre jeunesse, lisiez-vous certains magazines de BD ? Oui, 
je lisais Mickey, Robinson et Hop-là. Je lisais ces magazines en reve- 
nant de l’école, chaque jour il en paraissait un différent. C'était la BD 
américaine qui paraissait en France à cette époque. Ces magazines 
vous ont-ils influencé ? Oui, beaucoup, c'est là que j'ai appris mon 
métier. Je rentrais chez moi en lisant, de porche en porche, mon jour- 
nal de BD. Mes parents n’ont jamais combattu la BD parce qu'ils ne 
l'ont jamais vue. Dès que je rentrais chez moi, j'avais déjà lu tout le 
journal. Comment et pourquoi vous êtes-vous lancé dans la BD ? C'est un 
peu par hasard, je savais que je dessinerais, mais je ne savais pas du 
tout quand, comment et pourquoi je le ferais. Je fus attiré presque par 
hasard vers le dessin animé par quelqu'un qui en faisait, Et juste vers 
la fin de la guerre, à la Libération, je me retrouvai dans une boîte de 
dessins animés un peu loufoque.…. Et c'est là que j'ai rencontré des 
gens qui collaboraient déjà aux éditions Dupuis, comme Morris qui 
nous a attirés chez Dupuis parce qu'ils cherchaient des dessinateurs 
pour agrémenter Le journal de Spirou, qui ressortait enfin après la 
guerre et que l’on voulait développer. C'était l'époque bénie où un édi- 
teur recherchait des dessinateurs. Dès votre enfance, étiez-vous déjà 
doué en dessin ? J'ai dessiné très jeune, beaucoup de dessins abomi- 
nables, affreux et de mauvais goût. Déjà tout petit, je dessinais dans 
les marges de mes cahiers des histoires stupides mais avec une cer- 
taine habileté qui, pour mon âge, pouvait passer pour du talent. Avez- 
vous suivi des cours de dessin ? Après mes humanités, j'ai été à Saint- 
Luc pendant un an, un an et demi, c'était pendant la fin de l'Occupation. 
J'ai fait du plâtre et certains exercices artistiques que l'on faisait à 
Saint-Luc (une école d'art religieux). Mais le petit frère avait très bien 
compris que je ne ferais jamais de l’art religieux tel que des fresques 
avec la représentation de Jésus et des machins de ce genre. On 
m'avait suggéré d'illustrer des fables de La Fontaine sur mon banc, 


303 


tout seul, en miniature, en petites illustrations. Et quand Édouard 
Paape, un ancien de Saint-Luc, est passé visiter son ancienne école, 

il a pensé que je pourrais venir avec lui pour faire du dessin animé. 

Et un jour, je ne suis plus allé à Saint-Luc parce que je m'ennuyais, 
les gens de l'animation m'ont relancé et j'ai été faire du dessin animé 
avec eux. L'enseignement de Jijé vous a-t-il beaucoup apporté ? Oui, cer- 
tainement, car c'était un dessinateur de dimension remarquable, 
c'était un grand dessinateur et il nous a certainement beaucoup appris. 
Dans une équipe, comme nous la faisions avec Will et Morris, on s’ap- 
prend l'un à l'autre, c'est évident. Par ailleurs, Jijé a certainement 
appris un petit peu avec nous et nous, nous avons beaucoup appris 
avec lui. Comment et pourquoi s’est passée la reprise de Spirou et 
Fantasio ? Gillain avait envie de faire son Don Bosco et comme à cette 
époque il faisait beaucoup de choses : Emmanuel, l'histoire des Évan- 
giles en BD qui n'a eu malheureusement aucun succès et il était sur 
ce boulot-là depuis des années, Valhardi, Spirou et encore l’une ou 
l'autre biographie. De ce fait, il avait énormément de travail et il avait 
décidé d’aller en Italie pour refaire son Don Bosco. Puisque l'Europe 
était de nouveau libre, on pouvait voyager et il voulait retourner sur les 
lieux où Don Bosco avait œuvré quand il était jeune, pour se documen- 
ter. Il faut dire qu’il avait fait un premier album de Don Bosco qui 
avait eu beaucoup de succès, et qui était le premier album à succès 
de Gillain. Il vouait une reconnaissance sans nom à Don Bosco, ce qui 
fait qu'il voulait refaire un très beau Don Bosco en couleur. C’est pour 
cette raison qu'il a donné Valhardi à Paape et qu'il m'a donné Spirou. 
(Histoire que j'ai racontée mille fois !) Pourquoi vous êtes-vous arrêté de 
faire Spirou ? J'avais développé Gaston entre-temps, et sans doute, je 
sentais intimement que Gaston était un personnage qui contenait plus 
d'avenir. Et puis je me suis vraiment fatigué de Spirou. |l faut dire que 
quand on dessine des personnages qui ne nous appartiennent pas, on 
les dessine moins facilement que des personnages que l’on a inventés. 


J'ai l'impression que les personnages que l’on invente sortent plus 
naturellement, ils évoluent plus naturellement parce qu'ils sont élevés 
par votre subconscient. Tandis que Spirou et Fantasio, je les ai beau- 
coup aimés, ça m'a beaucoup amusé, seulement je ne savais pas tou- 
jours exactement comment les faire se comporter, comment les animer 
et je crois que je me suis lassé de la difficulté de faire des longues 
séries d'aventures et de décors, etc. J'ai alors préféré me concentrer 
sur quelque chose de plus simple qui était Gaston qui apparemment 
était plus simple mais qui n’a pas été plus simple. Comment avez-vous 
créé Gaston ? J'ai eu un jour l’idée de dessiner un personnage vraiment 
con et qui soit vraiment trop con pour que ce soit un personnage de 
BD, mais qui était dessiné comme un personnage de BD. J'ai proposé 
ça à Delporte qui était le rédacteur en chef et qui s’est montré très 
enthousiaste à cette idée. Au départ, ça devait être un personnage qui 
était chaque semaine dans le journal, mais qui n'était pas dans une 
BD parce qu'il n'avait pas les qualités requises. Quel âge a Gaston ? 
Euh, je ne veux pas le savoir, je n’en sais rien. Si on donne un âge à 
Gaston, ou bien on le rajeunit pour certains lecteurs ou bien on le 
vieillit. On m'a déjà proposé Gaston à l’armée mais il y aurait une 
grande difficulté pour rassembler la documentation. Et si je faisais 
Gaston à l'armée, je fixerais son âge. À mon avis, Gaston est un per- 
sonnage qui peut représenter le lecteur même très jeune car il est 
assez gamin. Et il conduit une voiture, ce qui fait qu’on ne conduit 
une voiture qu'après un certain âge, donc il peut représenter des âges 
différents. Mais je ne tiens pas à savoir l’âge de Gaston. Je jure que je 
n’en sais rien et je m'en fous totalement. Un petit détail : pourquoi 
Gaston n’a-t-il pas de montre ? C'est la première fois que l'on me 
demande ça, je ne sais pas. C'est sans doute parce qu'il s'en fout. Je 
connais des gens qui vivent sans montre et ça m'étonne parce que je 
me demande comment il est possible de vivre sans montre. Moi j'ai 
besoin de ma montre, toute la journée, très souvent, pour un rendez- 
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vous, pour n'importe quelle chose, pour savoir l'heure qu'il est, ne fût- 
ce que par curiosité. On vous a déjà proposé de faire un dessin animé de 
Gaston ? Non, on ne me l’a jamais proposé. Faire un DA de Gaston ne 
serait pas une chose tellement bonne à faire, ou bien ce serait une his- 
toire uniquement commerciale. C'est possible, mais ce ne serait pas 
tellement exaltant à faire car le DA est un média formidable qui per- 
met les plus grands miracles, mais Gaston est un personnage très réa- 
liste en somme. Je conçois que l'on fasse du DA avec un personnage 
un peu merveilleux ou fantastique, mais pour Gaston, je ne vois pas 
très bien ce que l’on pourrait faire. Il est possible de faire des petits 
dessins animés avec des gags de Gaston, ça coûterait cher comme ani- 
mation parce que Gaston est un personnage lent et l'animation lente 
coûte chère parce qu'il faut dessiner beaucoup plus d'images. 
L'expérience du film de Gaston, Fais gaffe à la gaffe, la referiez-vous ? Je 
l'ai fait parce que je me trouvais en face de gens très enthousiastes. 
Mais je n’y croyais pas du tout et je ne partageais pas cet enthousiasme. 
Je l’ai fait parce qu'ils étaient sympas, c'était une équipe très jeune. 
Je serais peut-être assez con pour le refaire ! Comme quelqu'un l’a 
écrit ce n’est pas déshonorant, c'est simplement pas très bon, mais je 
ne renie pas ça tout de même, je ne renie pas ça méchamment parce 
que ce ne serait pas gentil pour ceux qui l’ont fait. J'ai essayé que ce 
ne soit pas une adaptation de Gaston, mais le producteur a tiré ça vers 
Gaston, même l'affiche évoquait très fort Gaston. et le titre aussi. 
J'ai essayé que ce soit une exploitation des gags de Gaston sans que 
Gaston soit mis en cause, mais je n’y suis pas arrivé parce qu'il y a 
des raisons commerciales. De Mesmaeker signera-t-il un jour ses 
contrats ? Non, jamais. Ou s’il les signe, ils sont détruits l'instant 
d’après d’une manière ou d’une autre. Et ce sont des contrats concer- 
nant quoi ? Je n’en sais rien, je ne l’ai jamais su et je ne le saurai 
jamais ! Dans chaque Gaston, les pages de garde et les dernières pages 
de couverture sont différentes. Les pages de garde ont été unifiées chez 


Dupuis ces dernières années, c'est-à-dire que dans tous les albums, la 
page de garde monochrome est bleue. Dans le temps j'en faisais une 
différente à chaque album, il faut que l’on s'amuse dans un album et 
que l’on découvre des gags nouveaux mais récemment, c’est-à-dire il y 
a plus où moins quatre ans, on m'a dit chez Dupuis qu'il fallait faire 
une seule page de garde pour tous les albums de Gaston et une seule 
pour tous les albums de Spirou. Ça leur simplifiait le boulot, ça leur 
faisait une économie. Moi, je trouve que c’est une économie de bout 
de chandelle et je trouve ça misérable. C'est dommage parce que 
chaque album était personnifié en fonction de son contenu. Par exem- 
ple : les Zorglub, il y avait une collection de zorglhommes qui saluaient 
dans les pages de garde et je tenais beaucoup à ça et je n'aurais pas 
dû accepter. Allez-vous commercialiser les inventions de Gaston ? Non, 
pas du tout, aucune n'est commercialisable. Hélas ! Dans Gaston, à l'ar- 
rière-plan, il y a beaucoup d'affiches, de tableaux qui représentent des 
petits monstres. Est-ce une avant-première des /dées noires ? Non, j'avais 
commencé à dessiner des monstres pour le plaisir. C'est pour le plaisir 
simplement, il n'y a pas d’autres idées là-dedans. Aura-t-on un jour la 
chance de revoir Gaston dans Spirou ? Oui, j'espère, j'espère. J'essaie 
de recommencer à travailler maintenant, mais c'est très difficile et 
j'espère que dans six mois je pourrai réapparaître dans Spirou. Je me 
suis donné cette limite et j'espère que dans six mois je pourrai paraître 
dans Spirou parce que je voudrais bien arriver à 1 000 gags de Gaston 
et je suis à 895 ou quelque chose comme ça. Et avec des signatures 
toujours différentes ? Peut-être bien ! Pourquoi pas ! Les signatures je 
crois que ça a beaucoup amusé les lecteurs. J'ai abandonné un 
moment ces signatures, puis j'y reviens de temps à autre parce que je 
me rends compte que ça amuse beaucoup et si j'ai abandonné c'est 
parce que je trouvais que c'était trop facile de faire une signature. 

Il faudrait essayer de trouver, de renouveler un peu la chose. 
J'essayerai de renouveler ça dans l'avenir. Avec Le Trombone illustré ? 
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Un changement d’air dans Spirou ? Une nouvelle période ? Oui, c'était 
une espèce de fantaisie sans suite d’ailleurs, une fantaisie pas tout à 
fait au point, on s’est bien amusés finalement. En ce qui me concerne 
ça a laissé des Zdées noires. Détruisez-vous les parcmètres ? Moi, non je 
ne détruis pas les parcmètres, mais récemment j'ai reçu un gros 
paquet dans du papier gris, un paquet très lourd, je l’ai déballé et j'ai 
trouvé un parcmètre (une tête de parcmètre) et c'était signé anonyme- 
ment : « Les étudiants de Mons ». Donc, je suppose qu'il y a des étu- 
diants à Mons qui ont arraché la tête d’un parcmètre et qui me l'ont 
envoyée. Je lai toujours ! Les /dées noires : un pessimiste fort optimiste ? 
Ah, je ne sais pas, je crois que c'était toujours fait pour faire rire, mais 
c'est fait avec méchanceté : certaines sont très méchantes, c’est évi- 
dent, il y en a certaines qui se foutent de l'espoir (le petit couple qui 
survit à la guerre atomique, qui recommence tout et... frappe des gre- 
nades pour faire du feu. C'est assez méchant !) Dans quelles circons- 
tances avez-vous réalisé ces gags ? Simplement, mon ami Gotlib a 
voulu faire un numéro spécial de Fluide glacial avec des Idées noires 
qui étaient déjà parues dans Le Trombone illustré, alors l’idée de les 
continuer dans Fluide glacial est venue tout naturellement et je les ai 
continuées et je me suis bien amusé. Il y a des rumeurs qui courent : 
Franquin était fou quand il a réalisé les /dées noires, il n’était pas normal. 
(Rires) … Non, non, quand j'ai réalisé les Idées noires, j'étais normal. 
Depuis lors, je suis moins normal, mais j'ai fait une déprime abominable 
après les Idées noires et je ne vois pas de relation de cause à effet. 
Continuerez-vous un jour les /dées noires ? Non, je ne crois pas. 
Certains de vos personnages vous ressemblent-ils ? Gaston me ressemble, 
je ressemble à Gaston c'est évident. Je crois qu’un dessinateur ne peut 
pas créer des personnages sans qu'ils lui ressemblent. D'une façon ou 
d’une autre, directement ou indirectement, on se dessine soi-même. 
Une question un peu impertinente : après votre mort qu'adviendra-t-il de 
vos séries ? Je n'en sais foutre rien ! Après ma mort tout le monde 


oubliera ces séries. Je dis ceci à cause de la polémique engagée avec 
les droits de succession et autres de Tintin, et en ce qui concerne tout 
une série de problèmes qui concernent Hergé. Moi, j'espère que l’on 
respectera les dernières volontés d’Hergé et j'espère que l’on ne verra 
jamais un Tintin sans Hergé, mais je voudrais beaucoup que, si 
demain je me fais écraser par un autobus, que l'on ne reprendra pas 
Gaston. Seulement, les dernières volontés, tout ça, c’est très gentil, 
mais une fois qu’un gars est mort c'est fini, on s’en fout de ses der- 
nières volontés, ça n'existe plus. Et les vivants sont là qui peuvent vou- 
loir survivre en exploitant ce qui reste, etc. Alors c'est très difficile, 
c'est très discutable, moi je crains de voir du Tintin sans Hergé. Je 
détesterais actuellement que l’on dessine du Gaston sans moi (mainte- 
nant que je suis vivant). Quand je serai mort, je m'en foutrai totale- 
ment, je vous le promets. Je serai dans le plus grand néant et je 
n'aurai plus rien à foutre de tout ça ! Alors ce qui comptera quand je 
serai mort, c'est les vivants qui seront survivants, alors ils feront ce 
qu'ils voudront. Vous arrive-t-il de relire certains de vos albums ? Ça m'ar- 
rive, quand je cherche un document, quand je dois répéter un cos- 
tume, quand je dois redessiner quelque chose qui existe déjà, je feuil- 
lette mes albums. Il m'arrive aussi pour très peu de mes albums, après 
avoir vu un document, de continuer la lecture et de lire jusqu’au bout 
mais ça ne m'arrive qu'avec deux albums : avec Bravo les Brothers et 
Panade à Champignac. C'est des histoires que j'ai dessinées et que je 
ne renie pas du tout. Et aussi, certains gags de Gaston : quand je les 
relis pour des raisons de documentation, ils me font encore plaisir. Si 
dans le dictionnaire on devait mettre André Franquin, qu’aimeriez-vous que 
l'on cite comme albums ? (Rires) D'abord, l'idée d’être au dictionnaire 
ne m'intéresse pas du tout. Si on le faisait j'aimerais qu'on signale 
simplement Gaston. Vous considérez-vous comme un humoriste ? Non, je 
ne suis pas un humoriste, je suis un con, tout à fait normal, qui essaie 
de rigoler parce qu'il en a besoin et j'ai développé cette espèce de 
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manie de vouloir rire parce que je suis né dans une famille qui ne rigo- 
lait pas du tout, une famille triste où il n'y avait pas beaucoup d'hu- 
mour. Ça me manquait terriblement et j'avais une envie de rire prodi- 
gieuse. C'est pour cela que déjà à l'école j'avais une tendance à rigo- 
ler, à faire rigoler les autres, mais je ne suis pas un véritable humo- 
riste, c'est Goscinny par exemple, ou bien un type comme Tillieux en 
Belgique. Mais moi je ne suis pas un humoriste. Je n'ai pas cette ten- 
dance instinctive pour l'humour. Travaillez-vous seul pour la réalisation 


de vos histoires ? Pour l'instant, je travaille seul. J'ai travaillé dans le 
temps avec des collaborateurs excellents comme Roba pour certains 
albums de Spirou et Jidéhem pour Gaston. || a dessiné Gaston avec 
moi pendant des années. Mais depuis des années, j'ai décidé de le 
faire tout seul et il y a longtemps que je le fais tout seul. Quand vous 
dessinez, suivez-vous un planning de travail ? Non, je suis très désor- 
donné, tout cela se fait dans le bordel le plus complet. Combien de 
temps vous faut-il pour réaliser une planche ? C'est difficile à dire. 11 y a 
des planches plus difficiles et d’autres plus faciles. Je crois qu’on 
trouve le gag, puis on rêve du gag, on s'amuse mentalement pendant 
deux jours, on fait des brouillons, on recommence. Je crois qu'il faut 
une semaine pour faire une planche, en comptant tout. Je crois qu'on 
peut faire une demi-planche par jour mais si on compte toute la prépa- 
ration du gag. etc., il faut compter sur une semaine. || me faut ce 
temps parce que je suis lent et puis Gaston est dessiné d’une façon 
assez minutieuse, quand on a besoin d’un décor avec une armoire qui 
se vide de son contenu, il y a tout, la boule de bowling, les agrafes, 
des paquets, des boîtes, des plumes. enfin tout y est. C'est souvent 
assez minutieux à dessiner. Quel matériel utilisez-vous ? J'ai fait cer- 
tains Gaston au pinceau, mais ces dernières années je dessine à la 
plume, une bonne plume à profiler et il n’y a pas beaucoup de tech- 
nique là-dedans. J'utilise du papier à dessin d'excellente qualité, du 
Schoeller. Avez-vous des animaux ? J'ai un chat. Mais j'ai eu beaucoup 


d'animaux quand j'étais jeune, j'avais une foule d'animaux. J'ai eu un 
écureuil, un hérisson, une tortue. Les animaux me réjouissaient 
quand j'étais jeune. Ça faisait contraste avec le sérieux de ma famille. 
J'avais des oiseaux, des souris. C'était très amusant de ce côté-là. Le 
chat dingue de Gaston est inspiré d'un chat que j'avais il y a quelques 
années — qui depuis est mort de vieillesse — et qui était un chat extrêé- 
mement intelligent et malin. Pourquoi ne dessinez-vous plus depuis 
quelques années ? À cause de ma déprime, parce que j'ai fait une 
déprime, et l’on s'en remet difficilement de ces machins-là. Je dessine 
encore un petit peu, je dessine plus régulièrement du Gaston, mais je 
dessine encore pour des « gadgets » et des machins comme ça. 
Pensez-vous que l'informatique peut avoir une influence néfaste sur cer- 
tains domaines tels que la BD ? Je ne sais pas tout, je suis totalement 
ignorant, complètement con en informatique, je ne sais pas du tout à 
quoi ça sert, c'est une histoire qui m'a totalement échappé. Je devrais 
faire l'effort mais je ne le fais pas et je ne crois pas qu’on dessinera à 
l'ordinateur de sitôt mais je crois par exemple que ça peut aider. 
D'ailleurs certains entreprennent maintenant de faire des dessins ani- 
més avec l'informatique pour faire les mouvements intermédiaires et 
pourquoi pas ! Si ça réussit je suis preneur, c'est évident ! Mais je ne 
sais pas du tout de quoi est capable l'informatique alors je ne peux 
pas vous répondre. Dans vos planches, pourquoi les animaux occupent-ils 
une place assez importante ? Oh, parce que ça me reste du temps où 
j'étais gamin, de mon enfance, les animaux sont importants pour les 
enfants, tout le monde sait ça, même tout petits les gosses sont attirés 
par les animaux. J'ai gardé cet espèce d'instinct, ça m'amuse bien les 
animaux, je trouve par exemple qu'ils sont reposants par rapport aux 
humains. Simplement j'aime bien les animaux. Que pensez-vous de 
cette citation : « Plus je regarde les gens plus j'aime mon chien » ? C'est 
pas très positif, évidemment. D'autant plus que je n'aime pas telle- 
ment les chiens. Je crois que c'est excessif, ça a l'air de venir 
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de quelqu'un qui a fait des expériences malheureuses dans son 
existence. Donc il n'était pas tellement doué pour avoir une existence 
positive, je crois que les gens forts sont moins pessimistes que ça. 
Quand paraîtra une nouvelle planche signée Franquin ? Oh, j'en ai une 
chez moi dans un tiroir qui pourrait paraître mais je ne veux les faire 
paraître que lorsque j'aurai une réserve. Alors c’est pour cette raison 
que ça paraîtra dans six mois, j'espère que ça paraîtra dans six mois. 
Quels sont vos auteurs de BD préférés ? Oh il y en a beaucoup. 
Bretécher, Gotlib, je ne vais pas me mettre à citer une foule de noms 
parce qu'il y en a beaucoup d’autres, il y a Tardi, il y a eu surtout 
Moebius quand il faisait encore très fort de la BD. || y en a beaucoup 
d’autres, F’murr m'amuse bien. Il faudrait en dire tellement que c’est 
difficile. Smythe est un de mes préférés (Andy Capp). Il y a des 
choses très belles en BD pour l'instant, de très beaux dessins et je 
crois que les meilleurs dessinateurs que le monde ait jamais portés 
sont là en ce moment en BD réaliste. Rosinski. Cabu épatant, Sempé.… 
Qu’entendez-vous par une BD ? J'ai une déformation de dessinateur et 
j'accorde plus d'attention au dessin qu'au scénario parce que je trouve 
que le boulot de scénariste est un des boulots les plus difficiles qui 
soient, c'est extrêmement difficile. D'abord il faut être cultivé, il faut 
avoir étudié l’époque dans laquelle se situe l’histoire. 1l faut être très 
fort pour ne pas commettre d’anachronisme. Et pour faire quelque 
chose d'original actuellement en scénario de BD, il faut vraiment être 
très fort. Souvent la BD dépend du scénario mais elle accroche par le 
dessin. Je suis plus attentif au dessin car je suis un amateur de des- 
sins mais j'ai presque plus d'admiration pour un scénariste que pour 
un dessinateur. Certains dessinateurs vous ont-ils influencé ? En effet, 
une foule d’influences, mais si je citais avec l’âge que j'ai les 
influences qui ont fait mon style, vous seriez perdu car ce sont des 
gens qui sont certainement morts maintenant. J'ai été influencé entre 
autres par Walt Disney, évidemment. On est fait d’une foule d'influences, 


on n'est jamais seul et le plus grand génie qui serait mis sur une île 
déserte, et qui survivrait n'aurait rien à raconter parce qu'il n’a pas eu 
d'influences. Envisagez-vous la création de nouveaux personnages ? C'est 
toujours possible, pourquoi pas. Si demain j'en trouve un qui m'em- 
balle, peut-être que je le ferai. Oui, pourquoi pas. Pourquoi êtes-vous 
passé chez différents éditeurs ? Dupuis. Lombard. c'est une histoire 
que tout le monde connaît maintenant, je m'étais engueulé avec les 
éditions Dupuis et j'ai été me présenter au Lombard, j'ai été reçu 
immédiatement alors je suis resté aux deux éditions parce que j'avais 
signé un contrat au Lombard alors que Dupuis ne le savait pas. C'était 
fort inconfortable et il fallait beaucoup travailler. J'ai travaillé dans les 
deux journaux en même temps. Le chat et la mouette sont deux person- 
nages très réussis, vous y attachez beaucoup de soin ? C'est encore ces 
animaux de Gaston qui amènent des gags. Quand on fait une série de 
gags il faut compter sur tout un matériel et tous les personnages 
secondaires pour amener des gags. Le chat peut amener un gag, la 
mouette peut amener un gag et c’est déjà arrivé souvent. Et ça fait 
partie du matériel que j'ai à ma disposition pour créer des gags. De ce 
fait il est important qu'ils aient une espèce de personnalité. La mouette 
qui est sinistre et qui peut déprimer des gens ou bien qui fait des 
colères épouvantables, qui se met à piquer sur la tête de tout le 
monde. C’est une rosse. Ça s'appelle une mouette rieuse et elle a un 
caractère dégueulasse. À certains moments, n'aimez-vous pas mieux des- 
siner des animaux plutôt que des hommes ? Non, pas spécialement, les 
hommes m’amusent bien à dessiner. J'aime bien dessiner Gaston. Tous 
les personnages de la série Gaston sont amusants à dessiner. Je les 
dessine avec plaisir, d’ailleurs c'est pas tellement différent des 
animaux... Aimez-vous mieux mourir d'un cancer généralisé ou en rece- 
vant une bombe atomique sur la tête ? Bah ! Quelle horreur ! Ça dépend, 
si je suis vraiment au centre de l'explosion je préfère la bombe atomique 
parce que ça doit durer une fraction de seconde. Comment pourrais-je 
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mourir ? J'ai déjà pensé dégoupiller une grenade et me la tenir dans 
l'estomac mais j'ai vu un jour la photo d'un gars qui avait fait ça et 
c'était absolument dégueulasse. II faut aussi penser à ce qu'on laisse 
derrière soi. Je ne choisirais pas, là, parce que je crois que j'ai plus de 
chances de mourir d’un cancer généralisé que d'une bombe atomique, 
et là je suis optimiste, si je puis dire. Avez-vous contracté une grosse 
assurance sur vos mains ? Non, j'ai essayé il y a des années de me faire 
assurer la main droite en me disant que c'est mon boulot mais à 
l'époque ça ne se faisait pas. Mais je savais que certaines stars 
d'Hollywood se faisaient assurer les cuisses ou les jambes parce que 
c'était leur gagne-pain principal mais ici ça ne se faisait pas. Je crois 
que maintenant ça a changé mais je n’ai jamais fait d’autres tenta- 
tives. Il est certain que comme un pianiste si je me fais esquinter la 
main dans une porte, je ne crois pas que je réussirais avec la main 
gauche à avoir la même qualité de graphisme, je n'y crois pas du tout. 
Pourquoi n’êtes-vous pas venu à Durbuy (festival de BD) ? Parce que je 
suis un peu fatigué, j'ai fait une déprime, etc., et parce que je redoute 
les fatigues des séances de signatures. J'en suis encore capable mais 
je ne les recherche plus. Nous remercions M. André Franquin pour sa 
gentillesse et pour cette interview. PATRICE BAUDUINET 


INTERVIEW EXCLUSIVE 


NOUS A TOUT DIT 
= ÿ 
PRIX RATATOUILLE 86 


MAESTER 


1986 : Ratatouille n° 4 


Ratat ouille est fondé en 1985 par Fred Coconut, alors étudiant 317 
à l'École supérieure des arts appliqués Duperré à Paris. Entre le prin- 
temps 1985 et celui de 1987, Ratatouille comptera cinq numéros. + Ay 
fur et à mesure, Ratatouille s’est imposé comme le tirage le plus important 
au sein du fanzinat, avec environ 2 000 exemplaires imprimés par numéro. 
Nous étions financés, Ü me semble, un petit peu par mon père, mais nous 
vendions surtout suffisamment de numéros. À la différence d’autres titres 
comme PLG, nous avions fait le choix — quelque peu suicidaire commerciale- 
ment - de présenter uniquement en couverture des dessins de nos dessina- 
teurs, quelle que so la célébrité des auteurs interviewés. + Notre 
entretien avec Franquin est un des seuls qu’il ait accepté de donner durant 
deux ou trois ans. On le disait déprimé à l’époque. Si nous avons finalement 
réussi à l'interviewer, c'est surtout grâce à Tome, le scénariste de Spirou, 
que nous avions rencontré lors d’un festival et qui est intervenu en notre 
faveur auprès de Franquin. Mais cela a été compliqué. Il a dû se passer 
six mois entre notre demande et le rendez-vous. 


Nous étions trois à participer à cet entretien : j'étais accompagné d'Olivier 
Poirette et Frank Michel- qui signait Bob Falda- deux amis dessinateurs 
quise sont consacrés principalement, par la suite, au dessin animé 

(le second est l’auteur de la série à succès Funky Cops). Et c'est Olivier qui 
avait dessiné la couverture du numéro où apparaissait l'interview. 

+ Nous nous sommes donc rendus chez Franquin, assez tôt un matin. 
C'est sa femme quinous atout d'abord accueillis, nous disant qu’elle ne 
savait pas s’il était là. Ce fut quelque peu surprenant, pour nous qui avions 
fait plusieurs heures de train, mais finalement ü nous attendait. Notre 
second étonnement a été le fait que Franquin nous serve de l'alcool, à dix 
heures du matin ! Un verre d’eau de sa part aurait déjà été un grand bon- 
heur, mais nous avons donc bu deux ou trois apéritifs, ce qui peut expliquer 
qu’il se soi senti par la suite si à l'aise ! Et nous aussi. 

e Ce quinous importait le plus lors de cette rencontre, c'était de nous 
démarquer et d'éviter les questions bateau auxquelles Franquin avait déjà 
répondu à de multiples reprises. Et Franquin créa la gaffe, l’ouvrage de 
Numa Sadoul, venait de paraître, nous ne pouvions donc pas l’interroger 
nous aussi sur ses débuts. Nous avons réellement travaillé sur le choix de 
questions originales ; ce que, semble-t-il, Franquin a apprécié. Nous ne 
l'avons pas trouvé spécialement déprimé ; je me rappelle qu'au contraire, 
nous avons beaucoup ri L'entretien, qui devait durer une heure, s’est fina- 
lement éternisé, et nous sommes restés près de trois heures sur son 
canapé. Il a accepté de nous laisser reproduire un dessin, mais refusé que 
mous le prenions en photo. C’est un peu dommage, car nous n'avons pas 
gardé de cliché en souvenir. + Je me souviens que Franquin avait réelle- 
ment du mal à envisager qu'il ait pu influencer des gens. J'étais par exem- 
ple amiavec Frank Margerin, qui, comme de très nombreux dessinateurs, 
de considérait comme un dieu. Mais pour Franquin, Margerin était meilleur 
que lui ! Ine se trouvait plus au goût du jour. S'il n'était tout de même pas 
contre le fait d’inspirer les gens, Franquin avait par-dessus tout horreur du 
plagiat, et ü s’est quelque peu lâché pendant cet entretien. Si bien que nous 


avons dû, après coup, censurer quelques-unes de ses réponses. Je me rap- 
pelle qu'à un moment, ü nous a dit : « Ces copieurs dégueulasses, comme 
Seron.» Le dessinateur des Petits Hommes étant alors encore vivant, nous 
avons téléphoné à Franquin quelques semaines plus tard pour savoir si 
nous conservions cette partie de l'interview... En revanche, je me souviens 
qu'il nous avait dit apprécier Joe Bar Team. Pour lui, ce travail-là s'appa- 
rentait à l'hommage plus qu'à la copie. + Après l’entretien, nous a 
amenés jusqu'à son atelier. Je me rappelle qu’il vivait dans une zone rési- 
dentielle, et qu'il ne voulait pas que l’on puisse identifier son logement. 
Lorsque je lui ai fait remarquer une peluche du Marsupilami qui dépassait 
d'une fenêtre, U m'a dit qu'il allait la retirer. + Dans son atelier, ü nous a 
montré des projets en cours, de futures planches jamais terminées. Nous 
avons pu admirer par exemple des croquis de Longtarin avec son tout nou- 
veau képi - les uniformes de la police française venaient alors tout juste de 
changer. À l'époque, le tome 5 de Gaston était en train de sortir. Il faut se 
rappeler qu'à l'origine, les éditions Dupuis avaient fait paraître cinq albums 319 
enpetit format, puis, dès le n° 6, étaient passées au format que l'on connaît. 
Mais lorsqu'ils ont voulu rééditer ces premiers volumes en grand format, il 
manquait du matériel, si bien qu’il n'y eut pas, pendant longtemps, de n° 5 
de Gaston. Ce n'est que vingt-cinq ans plus tard que les éditions Dupuis, 
lasses de répondre aux collectionneurs, ont proposé à André Franquin de 
faire paraître un cinquième volume composé de gags parus dans Spirou. 

À son atelier se trouvait donc sur la table des extraits du journal, annotés 
d'un ouiou d'unnon. + À la fin de larencontre, Franquin a proposé, 
avec beaucoup de gentillesse, de nous raccompagner à la gare en 

voiture. Je lui ai bien entendu envoyé un exemplaire du numéro. Mais à 
part cette conversation téléphonique à propos de ses réponses les plus 
dures, nous n'avons plus eu d'autres contacts. + Devenu dessinateur 
humoristique, Fred Coconut a fondé en 1995 les éditions Grafouniages 
Gww.grafouniages.fr), basées en Normandie. Il collabore désormais 

avec son propre fils, Maxime Coconut. 


FRANQUIN SUPERSTAR 


Étant donné le nombre important d'interviews et d'études qui ont été faites sur 
vous, beaucoup de gens connaissent votre histoire. Cependant, ils ne connaissent 
pas la couleur de votre peignoir de bain et ne savent pas si vous mangez du 
nougat entre les repas, ni toutes ces sortes de choses qui font palpiter vos lec- 
teurs à travers le monde depuis de nombreuses années. Aussi nous sommes-nous 
efforcés de trouver quelques questions que nous espérons originales. Question 
technique, pour notre magnétophone : votre secteur est-il sur 110V ou 220V ? 

Il est sur 220V. Le 110V disparaît en France, non ? Dans le temps, il y avait 
des problèmes dans les trains avec les rasoirs électriques : ils tournaient 
doucement. Enfin, ça vaut mieux que le contraire, parce que si vous bran- 
chez un rasoir 110V sur du 220, il vous pète à la figure ! Où allez-vous pas- 
ser vos vacances ? En fait, je n’en prends jamais. Avant, lorsque j'allais en 
vacances, comme j'avais été paresseux toute l'année, j'emportais ma planche 
à dessin et alors, ça n’en était plus vraiment ! Il m'est quand même arrivé de 
prendre des vacances dans les provinces françaises mais maintenant, ma 
famille est dans le sud de la France, dans le Var, alors, j'y vais volontiers. 
Est-ce qu'il arrive qu'on vous reconnaisse et que l’on vous demande un petit des- 
sin quand vous êtes en vacances ou en ville ? Cela arrive, sympathiquement 


d’ailleurs. Heureusement, ce n’est pas catastrophique. Parce que j'aurais 
horreur d'avoir une de ces têtes qu'on reconnaît à coup sûr. Il arrive que 
lorsque je donne mon nom à un guichet, par exemple, on me reconnaisse. 
Alors, ça met une bonne atmosphère. Également, il arrive que je sois 
reconnu par un de mes jeunes lecteurs. un marmiton dans un restaurant, 
j'en suis quitte pour illustrer un ou deux menus. Mais ça reste assez genti- 
ment confidentiel et je n'en demande pas plus. Quand on se réunissait 
quelque part autour d’une bouffe, entre dessinateurs, après le repas, en 
riant, on illustrait les nappes en papier qui présentaient une surface gaufrée 
très amusante. Certains collectionneurs devaient jubiler, après votre départ. 
Oui, mais il était rare qu’on les emporte, ça n'intéressait personne. Cela dit, 
j'ai gardé deux ou trois petits dessins intéressants. J'en ai fait beaucoup sur 
des cartons à bière comme nous en avons ici, en Belgique, qui en général ne 
sont imprimés que d'un côté. On y notait les idées qui nous passaient par la 
tête. C'est sympa. Après, on a l'air de piliers de cabaret, mais ça n'est pas le 
cas. À propos, si vous nous invitez au restaurant en Belgique, que nous conseil- 
lerez-vous ? Vous savez, la Belgique a fait d'énormes progrès au point de vue 
gastronomique depuis dix ou quinze ans. Il y a en province et à Bruxelles de 
très bons restaurants. J’essaierais évidemment de vous faire partager mon 
vice pour les restaurants chinois mais il y a une foule d’autres choses remar- 
quables. On ne peut pas préférer un plat quand il y en a tant qui sont bons ! 
Êtes-vous un acharné du ballon rond ? |! y a beaucoup à dire sur le football 
actuel, et on vient d'en prendre une sacrée dose ! Je dois dire que je vou- 
drais bien ne plus voir ça pendant un certain temps. Cela dit, je crois qu'un 
beau match de foot, excepté certaines phases de match, est une bonne 
chose. Quand je vois une bonne passe de football, c'est athlétique, c'est 
intelligent. Je regardais les beaux goals, à la BBC qui passe les meilleurs le 
dimanche, il y a des exploits techniques remarquables. Et on a donné sou- 
vent le sport comme exemple à la jeunesse, entre guillemets, du temps où 
on portait des moustaches ! Alors que finalement, je trouve que c’est quand 
même une école de la malhonnêteté. Tout ce qu'il y a autour du foot me fait 
— et je suis poli — terriblement suer. Il y a ces idiots dégénérés de supporters, 
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cet Espagnol qui tape sur un tambour et qu'on a envie d'éventrer, les gens 
qui soufflent dans les trompettes, et toutes ces brutes qui ne vont à un 
match que pour se battre ! Par ailleurs, cette adoration patriotique imbécile 
remplace un peu la guerre. Une sorte de guerre pacifique. Enfin, pas tou- 
jours ! Il y a une bêtise et une vulgarité énormes. C'est une espèce de por- 
trait de l'espèce humaine assez dégueulasse. Je n'en dirai pas plus, parce 
que je commencerais à devenir méchant. N’êtes-vous pas trop déçu que la 
France ait battu la Belgique ? Non ! Non ! Quand je regarde un match de foot- 
ball, l'idée de nationalité disparaît. Je trouve que l'Europe devrait être un 
pays uni et je déplore cet esprit de clocher qui vient de nos anciennes tribus 
et qui m'emmerde. Ce n’est pas parce qu’un gars est de ma nationalité qu'il 
est meilleur qu’un autre. Je trouve ça d'une stupidité gigantesque. Je suis 
pour l’équipe qui joue le mieux, c’est tout. 


FRANQUIN ET LE MARSUPILAMI PRÉSIDENTS 


Nous avons appris que vous étiez président du festival de la BD de Charleroi, les 
28, 29 et 30 novembre 1986. Quel est votre rôle exact ? J'ai appris dans une 
lettre récemment qu'on m'avait bombardé président d'honneur. C'est la pre- 
mière fois que je suis président de quelque chose et je jure que je ne l'ai pas 
voulu. Au départ, ils m'avaient demandé de mettre leurs festivités sous le 
signe du Marsupilami, ce que j'ai fait en leur dessinant un en-tête de lettre 
et une couverture pour leur bouquin de présentation. Je croyais que mon rôle 
se bornaïit à ça, mais me voilà président. Et je suis d'autant plus ennuyé que 
je ne comptais pas y aller ! C’est un titre honorifique qui m'embarrasse un 
peu je dois dire, mais je trouve ça très gentil tout de même. Il y a quand 
même un aspect commercial, du fait que le Marsupilami apparaît sur tout ce qui 
se rapporte au festival. Je ne pense pas vraiment. C'est bon pour le 
Marsupilami qui est un personnage qui ne sera valable que s'il reparaît en 
BD. Il n’est plus très exploitable, en fait. Et je n'ai plus l’occasion ni le cou- 
rage de le remettre en scène. Il reste un personnage que les gens appré- 

cient !.. Que les gens d'un certain âge connaissent. Parce que les jeunes ne 


l'ont plus vu. Ni en BD ni à la TV, par exemple. Oui, mais les albums sont 
quand même réédités constamment. Malgré notre « jeune âge », nous connais- 
sons le Marsupilami depuis des années. D'accord, m'enfin (!!!), ce ne sont 
pas des albums qui tirent à des millions d'exemplaires. C'est un public rela- 
tivement restreint. Enfin, je crois que le Marsupilami serait un bon person- 
nage s’il était de nouveau exploité. Il y avait une ébauche de retour dans un 
Spirou, il y a cinq ou six ans. Un gag n° 0 et qui n’a pas, finalement, eu de suite. 
Oh ! C’est un truc qui a été fait il y a des années, un vieux gag qui n'était 
jamais paru et que je ne trouvais finalement pas si mauvais que ça... Depuis 
lors, je n'ai pas fait grand-chose avec le Marsupilami. 


PAS DE GAG DANS LA BIENFAISANCE À GOGO 


Récemment, nous avons vu votre nom sur l'affiche « Libérez Mandela ». Ah ? Je 
ne suis pas au courant ! Sur l'affiche, il y avait les noms de quelques artistes, 
chanteurs, écrivains, dessinateurs et autres piliers de ce mouvement de solida- 
rité. Je ne sais pas si l'on m'a consulté, ou si j'ai été trop distrait ou encore 
si je n'ai pas eu le temps de répondre. De toute façon, je suis content qu'il y 
ait mon nom sur cette affiche. Tout dessinateur un peu connu reçoit souvent 
des demandes pour s'intéresser à tel ou tel mouvement. J'ai fait un ou deux 
dessins pour l’Unicef et Amnesty International, qui ont toute ma sympathie. 
On ne peut pas dire non à ces choses-là. Bien que ce ne soit pas du tout 
mon genre de dessin, moi qui suis étroitement spécialisé dans la BD genre 
Gaston, c'est un problème pour moi. Enfin, j'ai à moitié réussi une petite 
affiche pour l’Unicef qui a été assez remarquée. C'était Gaston qui donnait le 
biberon à un petit Noir émacié avec une fusée. Et Gaston demandait : « Et 
vous croyez qu'on les aime vraiment ? » Je suis toujours assez d'accord avec 
ça. Je ne sais pas si elle a été diffusée en France. C'est en tout cas une 
affiche qui a été répandue dans toutes les écoles belges. Je ne suis pas un 
cartoonist, et c'est vraiment le seul truc que j'aie réussi dans ce domaine-là. 
Je ne suis ni Cabu, ni Reiser, ni tous ces gens qui font ça avec une grande 
facilité et qui ont les idées pour, et le style de dessin qui convient. 
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LE STYLE AU BOUT DES DOIGTS 


À propos de style, si quelqu'un vous envoyait un scénario assez réaliste dans 
l'ordre d'idées anti-apartheid, duquel vous tombiez presque amoureux, le réali- 
seriez-vous ? Je ne crois pas que je l’entreprendrais, étant étroitement spé- 
cialisé dans le style « caricatural » un peu bête, style Spirou. Je peux faire 
du dessin réaliste d'après modèle, et d'une façon très habile, qui impres- 
sionne les non-connaisseurs, parce que c'est vraiment du dessin à l'an- 
cienne. Il est bon d'en faire de temps en temps, pour montrer que les des- 
sinateurs de BD sont tout de même capables de tenir un crayon en dehors 
de leurs « caricatures ». Cependant, pour faire une BD de style réaliste, il 
faut inventer une « transposition », car ce n'est pas à proprement parler du 
pur dessin réaliste, d'après modèle. Il y a très longtemps, je me disais que 
le dessin dit réaliste était encore de la caricature. J'ai pourtant commencé 
ma carrière en me disant que je ferais du réaliste mais j'ai fait du comique 
car, pour moi, c'est plus facile. C'est le contraire pour certains. De très 
bons dessinateurs font les deux. Tardi, Moebius, par exemple. On ne les 
connaît pas toujours, mais ils font de prodigieuses caricatures. J'ai une 
collection de Spirou dessinés par Tardi sur des cartons à bière, qui est 
absolument admirable. Et si le scénario pouvait être traité dans le style 


Gaston maïs avec des personnages différents ? Je pourrais essayer mais je ne 
garantis pas le résultat ! À propos, dans le livre de Numa Sadoul Et Franquin 
créa la gaffe, nous avons aperçu à plusieurs reprises un personnage avec une 
tignasse de cheveux hirsutes assez différent de ce que vous faites d'habitude. 
Est-ce le départ d’une nouvelle série ? Justement, ces dessins-là ont été faits 
dans le but de se diversifier. Dans ce livre, il y a des reproductions de des- 
sins d’après nature, deux ou trois nus et beaucoup de dessins faits dans 
un style entre la caricature et le dessin réaliste. Là, je m'efforce d'ouvrir 
l'éventail... Cependant, je ne me sens pas arrivé à un résultat suffisant 
pour une parution. C'était pour le plaisir. Ce qui était intéressant, c’est que 
c'était une sorte de compromis entre le style /dées noires et le style Gaston. 
Vous savez, Idées noires n'est pas un style en particulier. C'est surtout le 
fait que le noir domine. La présentation et les idées diffèrent, mais c'est 
pratiquement du style Gaston, mais en noir ! Quoi qu'il en soit, on n'est 
jamais maître de son style. J'ai été influencé par quinze ou vingt dessina- 
teurs. Plus on « va dans la carrière », plus on se rend compte de ça. On 
doit beaucoup à ses prédécesseurs, à Disney, à certains dessinateurs amé- 
ricains. Le style, c'est quelque chose entre tout ce qu’on a vu et sa propre 
nature. Et je pourrais difficilement me dire qu’à partir d'aujourd'hui, je vais 
changer de style. Tout essai resterait superficiel. Le fond de votre nature 
reste le même. Le style, c'est l’homme. || y a une espèce de graphologie 
du style des dessins, finalement, on se dessine soi-même. Comme dans 
l'écriture. Avez-vous essayé de dessiner de la main gauche ? Je me suis 
demandé ce qui arriverait si je me faisais écraser la main dans une 
machine quelconque. Je ne crois pas que j'arriverais à dessiner de la main 
gauche. J'ai déjà fait des essais qui étaient loin d'être convaincants. Peut- 
être que dans ce cas précis, ce serait génial ! 1l est arrivé, dans le métier, 
une curieuse histoire à un dessinateur qui était directeur artistique d'un 
journal de BD belge. Au cours de ses fonctions, il conduisait une camion- 
nette. Il a eu un accident dont il n’était pas du tout responsable. Il s'est 
gravement blessé la main droite sur son volant et toute sa carrière 
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a été foutue. Alors, une énorme discussion s’est entamée, parce que les 
assurances ont essayé de se défiler devant la valeur de ce qu'il avait 
perdu : son métier. J'ai vu des extraits de jugement absolument aberrants, 
les avocats des assurances prétextant que le dessin ne se fait pas unique- 
ment avec la main, que c'est le coude et l'articulation du coude. C'est 
monstrueux, quand on sait la minutie avec laquelle on peut dessiner un 
visage pour que l'expression soit bonne, l'emplacement des yeux, etc. 
C’est une question non seulement du coude, mais du poignet, de toute la 
main et de tout son fonctionnement, c'est extrêmement subtil ! Et ils sont 
arrivés à ne pas lui payer grand-chose. Ça a duré des années et le gars 

a fait tous les métiers possibles. 


MOTIFS DE DISCUSSION CHAT ..RMANTE ! 


Depuis quelques années, un grand nombre de tee-shirts à motif Gaston et 
autres /dées noires sont apparus. Est-ce que ça vous a rapporté beaucoup, 
du point de vue pécuniaire ? || n'y en a pas eu énormément, en fait : une 
vingtaine de tee-shirts en quelques années. Ça a commencé de façon 
amusante, Je faisais des Idées noires dans Fluide glacial, et dans une 
lettre que j'avais envoyée à Diamant ou à Gotlib, j'avais dessiné en tout 
petit, à la fin, un petit monstre grimaçant, affreux, vraiment dégueu- 
lasse. Quelques jours après, ils m'ont téléphoné et m'ont dit que 
quelqu'un voulait faire un tee-shirt avec mon monstre. « Quel 

monstre ? » Je ne savais évidemment pas de quoi ils parlaient. Je pen- 
sais que c'était beaucoup trop petit. Finalement, ils l'ont agrandi et 
Gotlib a fait un texte : « Revenez, je ne suis pas contagieux. » Je trouve 
ça assez amusant. Cette même firme faisait déjà des tee-shirts pour 
plusieurs dessinateurs de Fluide et elle en a fait également un, un peu 
érotico-porno, avec deux chats : « Cat's Jogging » dont le texte était 
toujours de Gotlib. Puis on en a fait avec Gaston et j'en fais de temps 
en temps. Ça m'amuse assez. Et en effet, d’un point de vue pécuniaire, 


ce n'est pas inintéressant. Mais je ne vois pas trop de ces tee-shirts en 
Belgique. En France, c'est assez répandu : il y a des boutiques spéciali- 
sées dans ce genre d'articles. || y en a un certain nombre que j'ai des- 
sinés quand j'étais en déprime, où je ne dessinais pas très bien. 

Par contre, je suis assez content de quelques-uns, dont « Je m'endors 
en sursautant. » À propos de cette phrase, j'ai entendu Frédéric Dard 
dire à la radio que c'était une formule dont il était content. Et il se 
trouve que je l’ai utilisée dans Gaston il y a bien des années. Et je suis 
certain que Dard ne m'a pas plagié parce qu'il a trop de talent pour le 
faire : on a trouvé la même chose. Et ça me fait plutôt plaisir. Quand il 
voit mes tee-shirts, il doit se dire : « Il y a un salaud qui m'a plagié ! » 
Il y a aussi plusieurs tee-shirts ayant des chats comme motif. C'était du 
temps de Fluide glacial. J'avais fait deux planches sur un scénario de 
Gotlib, avec ces chats. Et Gotlib a joué des ciseaux sur le film de la BD 
et en a fait quatre pages, d'où ont été tirés les tee-shirts. Quelques 
mois plus tard, un éditeur sauvage en a fait tout un album. Je l'ai vu à 327 
Angoulême où il me l’a donné. || n'avait aucun droit sur l’histoire mais 
je ne l'ai pas engueulé. Rien du tout. Pour Gotlib, je vais me venger, 

je vais lui envoyer quelques scénarios. 


LÉGENDE D'ISABELLE 


La collaboration avec Will et Delporte va-t-elle se reproduire dans l’avenir ? 
Non, je crois que c’est inutile de continuer. Je n'ai plus d'idées fortes pour 
ça et ça ne marchait plus très bien. J'y croyais, j'y ai cru longtemps, je n'y 
crois plus. Pourtant, c'était assez original, du point de vue scénario. Je ne sais 
pas ce qui manque à cette histoire, c'est agréable à faire mais ça ne trouve 
pas son public. Tant pis, il ne faut pas insister. À propos d'Isabelle, il me 
vient une histoire curieuse. Bien que n'ayant pas lu beaucoup de contes fol- 
kloriques, de contes « nationaux » de différents pays, certains m'ont dit : 

« Tiens, l'histoire de l’arbre le plus grand du monde qui finit dans les 
nuages, c’est une légende nordique. » Et moi, j'ai fait ça en toute candeur. 
J'ai été à la base des idées principales. Yvan Delporte étant le coscénariste, 
qui apporte des idées, mais sur une trame qui est de moi. Alors, je me suis 
rendu compte que je retrouvais instinctivement ces légendes qui s'imposent 
d'elles-mêmes. Plusieurs peuples les avaient trouvées, c'est étrange ! 
Comme quoi on n’invente jamais rien, ce sont un peu les « cheminements 
de l’imagination » qui sont communs à beaucoup de gens. 


GRAFFITON BLAGAFFE 


Pouvez-vous nous raconter votre meilleure blague ? J'ai une mémoire atroce 
pour les blagues. Mes blagues, ce sont les gags de Gaston. Mais il y a des 
blagues qui sont géniales. C'est un des plus fabuleux actes populaires qui 
soient. || y a deux choses. Ce qu'on appelle les dessins de pissotières : les 
graffitis, et il y a les blagues qu'on se raconte. On ne sait jamais qui les a 
inventées — et elles ne rapportent aucun droit d'auteur — et elles sont sou- 
vent vraiment marrantes. Mais j'ai le défaut de ne jamais les retenir. Je 
trouve que le gars qui efface les graffitis fait une mauvaise action. Il y a 
quelques années, j'ai fait un peu de photographie et je pensais prendre des 
clichés de tous les graffitis que je trouvais. Mais je n’ai jamais mis mon pro- 
jet à exécution. D'autres l'ont fait depuis et c'est une chose remarquable. 


SA VOCATION, LA PEINTURE 


Si vous n'aviez pas fait de BD, auriez-vous eu une autre vocation ? Je ne 
crois pas. On ne choisit pas vraiment, on tombe à sa place avec la 
chance. Encore faut-il qu’on ait une espèce de relatif talent. Je n’ima- 
gine pas du tout dans quel domaine j'aurais pu survivre. Vous n'aviez pas 
de rêves, étant gamin ? Je n'avais aucune ambition. J'étais un légume et 
je suis resté un légume. Mais tout petit, je savais que je dessinerais. 
J'ignorais dans quelle branche — la peinture ou quoi -, la BD, je n'y avais 
jamais pensé. Maintenant, je sais que j'étais fait pour dessiner. La pein- 
ture vous intéresse toujours beaucoup ? Oui. Comme spectateur. J'adore la 
peinture. De toutes les époques d'ailleurs. J'ai fait quelques essais et 
j'aurais pu, si j'avais approfondi, en faire une peinture qui se serait ven- 
due, j'en suis certain. Pour la peinture, il faut du goût et un grand talent 
et je n'ai du talent que pour les petites caricatures. 


LA BD ACTUELLE 


Je voudrais aussi vous poser une question : pourquoi, quand on a vingt ans, 
on vient voir un gars qui dessine depuis mille ans, à l'ancienne manière, 
alors qu'il y a tellement d’autres gens de BD ? Vous êtes collectionneurs de 
vieux trucs ou bien vous avez des goûts anciens ? Disons que toute notre 

< culture BD » actuelle est ressentie à travers des papes de la BD tels que vous, 
Hergé, Giraud, etc. Je me réjouis que cela dure depuis si longtemps. 
Actuellement, la BD devient pour une partie une BD intellectuelle remar- 
quable dont les éléments constitutifs sont assez complexes et ça n'empêche 
pas la sensibilité. Il y a de très bonnes choses. Pour un public plus restreint, 
évidemment ; quand on se perfectionne, on « lâche » du public en chemin. 
Il y à cependant un danger, c'est que certains auteurs de ce style de BD ne 
comprennent pas ce qu'ils racontent et perdent la notion même de raconter 
une histoire avec un découpage clair. De ce fait, ceux qui font de la BD pour 
faire rire sont un peu méprisés. Maintenant, il n’y en a plus beaucoup 
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qui en font encore avec qualité. Ce sont souvent des imitateurs 

de l’époque que je représente, du dessin « à la belge ». 11 y a tellement 

de suiveurs, de gens qui ont vulgarisé ce style et fatigué tout le monde, 
des plagiaires dégueulasses… Suivez mon regard. Ce style-là, on l’a un 
peu trop vu, en effet, et il y a une certaine réaction contre celui-ci, ce que 
j'approuve pour ma part. Alors, du point de vue BD, je ne sais pas quels 
sont exactement vos goûts. Actuellement, il y a... Comment s'appelle ce 
gars qui dessine des jeunes, des types qui s'éclatent, qui fument des 
joints, qui jouent de la musique... Margerin ! Il a été influencé par vous, 
quand même ! Je ne le sens pas. En tout cas, il est vraiment au niveau du 
public actuel, c'est remarquable ! Tout de même, n'importe quel inculte de la 
BD pourrait citer trois noms parmi lesquels se trouvera le vôtre, de même qu'un 
ignorant du football citerait Platini et quelques autres. Je voudrais être le 
Maradona de la BD ! Il y a un phénomène qui m'échappe : quand je 
regarde mes dessins, je m'analyse avec une férocité critique assez intense 
et il y a quelque chose qui marche là-dedans, sans que je le veuille. Ça 
m'a fait plaisir de vous poser cette question. 


INFLUENCES ANIMÉES 


Quand on voit vos dessins, on sent une influence du cinéma d'animation. Dans 
quelle mesure est-ce vrai ? || est certain que quand on se lance dans le 
métier à l’âge où j'ai commencé, on est profondément influencé par les 
dessins animés de Walt Disney ou de Tex Avery, ainsi que par toute une BD 
de l’époque, Dagwood, Blondie, un gag familial un peu dans le genre 
Modeste et Pompon, McManus également (La Famille Illico), mais aussi 
le cinéma comique de l'époque. On a fait une partie de notre carrière en 
adaptant, sans le savoir, l'humour des comiques de l'époque comme 
Chaplin et les autres à un comique BD. À un moment, je me suis retrouvé 
à refaire des gags de Disney involontairement, que j'avais oubliés. 

Ça m'est arrivé plusieurs fois, une réminiscence, en quelque sorte. 


LE TROMBONE ILLUSTRÉ, PÈRE ET FILS 


Après avoir exposé à Franquin la fabuleuse saga de Jean-Paul Biguedon, 
histoire réunissant plusieurs grands noms de la BD, il nous parle d’une 
expérience similaire dans Le Trombone illustré, en 1977. Nous avions déjà 
fait le genre d'expérience dans Le Trombone, on avait demandé à plu- 
sieurs dessinateurs, surtout français, d’ailleurs, de prendre le relais, 
notamment Tardi et Moebius. Il est dommage que ça se soit arrêté aussi 
rapidement. Maintenant, il y a un projet de Fils du Trombone. Mais 
l'éditeur a changé et ce sont d’autres personnes à la tête des éditions 
Dupuis, alors, on ne sait pas encore très bien de quoi il s'agit. Je crois 
que le public visé reste toujours très Spirou, c'est-à-dire assez jeune. 

IL y à quand même une évolution dans Spirou depuis dix ans... Oui, et je 
pense que ça va encore évoluer avec ces nouveaux éditeurs. Chez les 
précédents, il y avait un aspect religieux qui pesait sans qu'on s'en 
rende vraiment compte. Alors Le Fils du Trombone sera tout de même 
un peu plus libre que Le Trombone illustré. C'est quand même bien dif- 
férent de l’ensemble des Spirou de l’époque ? Bien sûr, mais commercia- 
lement, ça a été un bide. Le public n'était pas du tout réceptif. Ce qui 
était intéressant, c'est qu’il y avait des gens extérieurs à Spirou et qu’une 
liberté certaine se ressentait dans les pages du Trombone. Oui, mais il a 
été férocement attaqué par les rédacteurs du journal qui étaient contre. 
Même le rédacteur en chef nous avait mis des bâtons dans les roues. 
Une sacrée bagarre en fait. Finalement, alors que ça n'était pas prévu à 
l'époque, il y a eu un album reliant tous les numéros du Trombone 
illustré. À Paris ou à Saint-Quentin, là où on stocke tous les Spirou. 

Il y a un gars très soigneux qui a dégrafé tous les Spirou où figurait un 
Trombone (les albums reliés du journal de Spirou de l'époque ne repre- 
nant pas les suppléments), alors que dans les autres dépôts, ils avaient 
été arrachés ! Ce type en a sauvé je ne sais combien de milliers et les a 
empilés avec ordre et soin. Et ils se sont dit : « Si on faisait un album ? » 
Le plus étonnant, c'est que le plus excité pour faire un album était le 
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rédacteur en chef du Trombone, devenu responsable de la publication 
des albums chez Dupuis. Mais ça n’a pas eu un succès prodigieux, mal- 
gré un tirage réduit, treize mille exemplaires, je crois. Et le type qui avait 
préservé tous les Trombone, il a touché quelque chose ? Je ne crois pas. 
Une idée qui lui avait passé par la tête. C'est très curieux. 


MONEY, MONEY ! 


Vous êtes un personnage très connu, vous recevez encore beaucoup d'argent 
avec la vente des Gaston, Spirou, Idées noires et autres albums, ainsi que les 
tee-shirts et les publicités. Peut-on vous demander ce que vous avez fait de 
votre argent ? Ce que j'ai fait avec mon fric ? C'est ça que vous voulez 
savoir ? Vous savez, je ne fais pas de fraude fiscale. Au fisc, ils doivent 
m'appeler « le Con » parce que beaucoup de gens s'arrangent pour frau- 
der. Peut-être un jour le ferai-je, je n’en sais rien. Mais je travaille sept 
jours sur dix pour le fisc, ce qui répond en partie à votre question. Vous 
êtes donc foncièrement honnête ? Non. J'ai peur des contrôles. Je tiens à 
dormir tranquille. Mais je ne veux pas être « foncièrement honnête », 
surtout avec l'État. Je vis très bien avec le résultat de mon métier. 
Remarquablement bien, même. Mais mon but n’est pas de devenir une 
fortune gigantesque, de couler le fric par les oreilles et par le nez. Du 
moment que je vis bien, dans un endroit agréable, j'ai une voiture qui me 
plaît. En tout cas, je sais que nous avons ici un des taux fiscaux les 
plus graves du monde mais nous ne sommes tout de même pas comme 
la Suède où, à une certaine époque — je ne sais pas si c’est toujours le 
cas — à partir d’une somme donnée, on payait cent cinq pour cent de ce 
qu'on gagnait ! C’est authentique ! Ils ont ainsi, à leur façon, réduit la 
différence entre les riches et les pauvres. Pour ajouter de l'argent, il fallait 
qu'ils travaillent au noir pour les cinq pour cent ! C'était dingue ! Je crois 
qu'ils sont arrivés à un résultat négatif. Des gens comme Ingmar 
Bergman, Borg ont foutu le camp. Tous ces riches se sont entassés à 
Monaco, dans ce truc où l’on ne circule plus, ça doit être joyeux ! Je 
connaissais quelqu'un qui habitait à Monaco et qui n'avait que son portail 
hors de la ville. Il payait des impôts sur son portail et pas sur sa propriété. 
Certains dessinateurs ont très bien réussi du point de vue financier. Tant 
mieux pour eux. Des gars comme Goscinny et Uderzo ont eu un succès 
prodigieux. Goscinny doit être l’une des plus importantes personnalités 
de la BD en France. Je lui voue un culte. Si on aime la BD, on doit 
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connaître son talent. || a révélé toute la nouvelle vague BD réaliste fran- 
çaise, qui explose depuis des années. || a sorti des gens comme Gotlib, 
Mulatier, etc. Je ne vais pas énumérer ce qu'il a fait, c’est prodigieux. 
Pilote a été un progrès sur les Tintin et Spirou de l'époque. On sent 
bien le vide qu’il y a depuis dix ans (Goscinny mourut en 1977), sur des BD 
telles que Lucky Luke et Astérix. La trame des histoires est devenue incon- 
sistante. C'est un gars irremplaçable. Mais Léturgie et son complice ont 
réussi quelque chose d'assez bon. Enfin, la succession est très dure. 
L'étape suivante dans la BD est due à l’équipe Gotlib-Bretécher-Mandryka, 
avec le premier Écho des savanes qui a été le moment où la BD a 
trouvé sa maturité du point de vue expression. On s’est mis à dessiner 
des zizis et tout ce qu’on voulait, ce qui n’avait même pas été possible 
à Pilote, bien que conçu pour des adultes. C'est assez fabuleux quand 
on pense qu'on a osé dessiner ça ! On a même vu des seins dans Spirou, 
dans une histoire de Mazel, il y a quelques années. || y a eu pis que ça ! 
Dans les Culottes de fer de Walthéry, Walter se réveille dans le lit de 
Natacha avec une gueule de bois ! C’est une histoire qui n’était pas 
possible il y a six mois. D'ailleurs, dans la précédente histoire, Le Grand 
Pari, lorsqu'ils arrivent sur New York en avion, Natacha dit : « Oh ! C’est 
grand ! », et Walter : « C'est ce qu’elles disent toutes ! » 


DES PIRATES SUR LES COTES 


Savez-vous que le premier Spirou, sorti en 1948, Spirou et l’Aventure, vaut 
mille cinq cents francs à la cote française et douze mille francs belges ? 

Je crois que j'en ai encore un mais je ne suis pas près de le revendre ! 
J'aurais dû en conserver une pile. Il y a une chose marrante, c'est que les 
collectionneurs aiment bien les premières parutions. J'ai d’ailleurs 
retrouvé une petite pile de premières éditions. Je suis riche ! Je connais 
quelqu'un, à Bruxelles, qui est collectionneur fou de Tintin. || doit avoir 
presque tout en originaux. Il faisait récemment une conférence où il disait 


qu'il ne fallait pas acheter de « pirates », en montrant tous les pirates 
d'Hergé, épouvantablement dessinés par des salopards. Tintin en Suisse, 
c'est vraiment... Quand je pense qu'il y a des gens qui achètent ça ! Hergé 
faisait un procès à chaque fois et c'était souvent de jeunes types sans le 
sou qui étaient insolvables. Pour Tintin en Suisse, il en a fait un qui est 
paru dans Le Soir, un grand quotidien belge. Résultat : le gars a doublé 
son chiffre d’affaires sur l'album ! Il y a des choses plus fortes en matière 
de plagiat. La Hollande, pour ça, est assez spécialisée. Bob et Bobette, de 
Vandersteen, a fait une fortune bête avec de la BD industrielle prodigieuse 
qui fut l'objet d'un piratage assez étonnant. Un jour, des Hollandais ont 
sorti un album porno de Bob et Bobette et ils ont gardé non seulement les 
noms originaux mais aussi la reproduction exacte de la couverture et de la 
présentation ! Dans une librairie, vous aviez une pile de Bob et Bobeite 
normaux et une pile de pornos ! Les Hollandais sont tellement laxistes. Le 
pasticheur était hollandais. Il a fallu beaucoup d'amis du métier qui l’ap- 
puient pour qu’il gagne finalement. C'était vraiment un plagiat immonde. 
Je suis pourtant pour la satire et la liberté, mais quand même... Pour moi 
et Gaston, il y a eu Baston. Mais c'était beaucoup plus sympa ! Le pastiche 
érotique de Natacha paru en 1985 : Nathalie, la petite hôtesse, c'était des 
Hollandais, d’après leurs noms ? Ce sont des Belges ! D'ailleurs l’un d’entre 
eux paraît dans Tintin, je crois. Ça c’est un pastiche de qualité ! 1| me sem- 
ble que Walthéry était au courant ; il n’a pas collaboré, comme je l'ai cru 
un temps, mais la BD s'est faite avec sa bénédiction. C'est bien son genre ! 
Pour en revenir aux Hollandais, j'ai reçu récemment un petit éditeur de 
Paris qui est un ami. || m'a montré ce qu'on lui avait proposé de publier. 11 
s'agissait de trois ou quatre photocopies d'une BD hollandaise : il s'agissait 
d’un Gaston porno ! Mais alors, porno ! Avec des. machins, quelque 
chose d'épouvantablement mal dessiné. Si jamais on publiait ça, je ferais 
un bazar pas possible ! J'étais un peu vexé auparavant en me disant 

qu'il y avait eu des pastiches pornos de Lucky Luke, des Schtroumpfs et 
pas de Gaston où Spirou. Maintenant, je sais qu'ils ont essayé de le faire. 
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Brunel en avait pourtant fait deux dans Pastiche n° 1. Brunel, c'est différent, 
c'est de la satire, la plupart du temps avec la bénédiction des auteurs. Ce 
qui est dommage, c'est que c’est toujours un peu le même gag. Une ques- 
tion complètement idiote : avez-vous un abri-à-comiques ? Oh ! J'y ai des 
réserves d'albums qui couvrent je ne sais pas combien d'années. Aussi 
puis-je m'y enfermer le temps que les retombées soient passées ! 


DE L'INFLUENCE DES DÉCORS ET DES 
COSTUMES SUR LE LECTEUR MOYEN 


À propos de Gaston et de Spirou, nous trouvons que les décors sont vraiment 
parisiens : industriels ou presque. Pourquoi ce choix ? Quand je dessinais 
Spirou chez Gillain (Jijé), je me suis fait engueuler parce que je des- 
sinais des maisons bruxelloises : « Tu vas emmerder toute l'Europe ! » 
me disait-il. Quelque temps plus tard, l'éditeur qui visait un public fran- 
çais me disait de ne pas faire trop belge non plus. Aussi, peu à peu, a- 
t-on francisé notre truc. En venant en France, j'ai trouvé des régions qui 
étaient jolies ; à Laons, par exemple, à Paris également. J'ai fait des 
photos. Ça ressemblait à une ville « de chez nous » mais avec un certain 
exotisme en plus, la forme des feux rouges, l'uniforme des flics, etc. 
Attention : à une époque, j'ai dessiné des flics bruxellois, avec une 
grande cape noire, casques et bâtons blancs, comme ceux que dessinait 
Hergé dans Quick et Flupke et je suis toujours persuadé qu'il y a moyen 
de faire une histoire parfaitement bruxelloise avec tous les éléments de 
la ville, avec un bon scénario, et que ça se vende partout ! Enfin, j'ai 
finalement dessiné assez bien des maisons qui se voulaient parisiennes 
mais plus modestes, plus désuètes. N'étant pas un grand dessinateur de 
décors, je les aime un peu vieillots, moisis ; c'est ce que j'ai dessiné 
dans Gaston. En fait, on est souvent rattachés à la France, par les TV, 
les radios, etc. À ce propos, vous devez savoir que l'uniforme policier vient 
de changer en France. Oui, je me suis procuré des documents. Longtarin 
va changer d’allure ! Il a déjà son uniforme dessiné en brouillon ! 
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DE NOUVEAUX DÉGÂTS DE GALA DE 
GAFFES EN GROS À GOBER À GOGO 
DU GARS GONFLÉ SACHANT GAFFER 
NOUS GÂTERONT EN 1987 


Nous allons donc avoir la joie de revoir Gaston dans Le Journal de Spirou 
prochainement ? C'est mon désir pour l'instant, et je me suis remis à 
dessiner Gaston. J'ai huit ou neuf planches nouvelles de Gaston. Il y en 
a également deux ou trois qui ne sont jamais parues en album. Je suis 
un peu en panne pour les idées mais je dois reprendre la cadence. 
J'essaierai, comme je l’ai dit souvent, de faire mille gags de Gaston, et 
puis je m'arrêterai pour faire autre chose. Dans vos derniers gags et sur 
quelques tee-shirts, Gaston à subi certaines modifications graphiques, au 
niveau des yeux, par exemple. Les maintiendrez-vous dans les prochaines 
parutions ? C'est dangereux, ça ! En fait, il y a beaucoup de tee-shirts 
qui ont été faits à une période où j'ai dessiné laborieusement, à cause 
d’une déprime. Ceux-là, je les oublie, j'espère que j'en ferai de meil- 
leurs. En fait, les préoccupations d’un dessinateur changent et, comme 
indirectement, on se dessine, je ne sais pas si je suis dans l'ambiance 
idéale pour faire des gags de Gaston, joviaux et insouciants, comme 
j'en ai fait pendant des années. C’est à l'usage qu'on verra ça. 

Cela devrait marcher. Tout à l'heure, vous avez dit que vous étiez un grand 
enfant. C'est évident mais il y a des enfants gais et des enfants moins 
gais. Cependant, je veux faire l'expérience. Je m'arrêterai s'il le faut. 
Ce qui me vient en ce moment, ce sont plutôt des idées genre Idées 
noîres. Ça ne vient pas facilement. Peut-être ai-je évolué de ce côté-là 
sans le vouloir. Referez-vous des /dées noires pour Fluide glacial ? Je ne 
crois pas mais j'en ai quelques-unes en réserve. Ce qui est intéressant, 
c'est que l'avenir est une espèce de gros point d'interrogation. Poilu ? 
Pardon ? Un gros point d'interrogation poilu, avec un œil au bout ? Pour 
Gaston, vous attendez d’avoir un certain nombre de planches avant d’annon- 
cer un véritable retour ? || faut que j'aie de quoi paraître avec sécurité 


jusqu'à la fin de l'album. Pour ce faire, il faut une avance confortable 
d'au moins la moitié de l'album avant de démarrer la parution. Je ne 
veux pas décevoir les lecteurs en m'interrompant parce que j'aurai été 
paresseux. Quand vous signez un chèque, pouvez-vous vous empêcher de 
faire un petit dessin, comme vous le faites au bas de chaque planche de 
Gaston ? Je ne le fais jamais. D'ailleurs, ma signature pour les chèques 
ou les papiers officiels est exactement la même, plus l’initiale devant ; 
mais je n’ajoute rien. On retrouve souvent des instruments de musique dans 
Gaston, le gaffophone, par exemple. Vous est-il arrivé de jouer d’un instru- 
ment ? Jamais. Je ne connais pas une note. J'aime pourtant beaucoup la 
musique. C'est dommage. J'échangerais volontiers mon relatif talent de 
dessinateur contre un relatif talent de guitariste. C’est mon rêve. À un 
certain âge, on regrette tout ce qu’on n’a pas fait, et dans diverses 
choses. C'est désagréable de vieillir. Il faut avoir de très bons souvenirs 
pour vieillir bien. 
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CAUCHEMARRANT 


Est-ce qu'il vous arrive de rêver de vos personnages, d’une mise en scène, 
pour une histoire ou un gag ? Hélas ! Non. Depuis que je suis tout jeune, 
je ne fais que des cauchemars désagréables et c’est une malchance. Je 
connais des gens qui font des rêves admirables dont ils gardent des sou- 
venirs prodigieux. La seule fois où j'ai rêvé en couleurs, étant tout jeune, 
j'ai rêvé que j'étais au paradis, il y avait des fleurs merveilleuses, etc. En 
général, les seuls rêves dont je me souvienne sont des cauchemars mais 
parfois comiques, d’un côté. Je me souviens avoir égorgé ma vieille mar- 
raine dans un petit bassin en émail où il y avait des bords un peu cassés. 
Et simplement, j'ai compris pourquoi : je me reprochais de ne pas lui 
écrire. J'aimais bien cette personne, la sœur de mon père, une femme 
délicieuse, âgée et charmante. Et j'ai donc rêvé d’une chose que je me 
reprochais. Je n'ai jamais fait de rêves intéressants. 


INSPIRATION ET PSYCHOLOGIE DE LA BD 


Si ce n’est en rêvant, comment vous viennent vos idées ? Sur la planche à 
dessin ? Non, rarement. Je crois que quelqu'un qui a fait des gags ou 
même des scénarios est toujours plus ou moins à la recherche d'idées 
qui ne viennent pas toujours quand on les cherche ! C'est la rencontre 
de deux ou trois éléments, d'histoires, d'expériences, de souvenirs. 
C'est inexplicable. On se base sur des éléments réels. || m'est arrivé de 
feuilleter des catalogues de grands magasins pour partir d’un objet, par 
exemple. Mais ce n’est pas la meilleure façon ; c'est un peu laborieux ! 
À propos des personnages, est-ce que le comte de Champignac est le por- 
trait d’une de vos connaissances ? Non. || est tout à fait inventé. Par 
contre, le château existe. C’est celui de Skeuvre, dans la province de 
Namur. Un petit château modeste mais que j'aime beaucoup. Et dans 
les autres personnages, principaux ou secondaires, y at-il des proches que 
vous avez voulu caricaturer ? C’est rarissime. J'admire beaucoup le 
talent qu'ont certains, comme Morris, Roba, Mulatier, Uderzo, etc., de 
faire des caricatures ressemblantes. C’est prodigieux. Seulement ce 
don, je ne l’ai pas. Il m'est arrivé de faire une ou deux caricatures per- 
sonnelles, mais je dois travailler des heures pour y arriver. Maintenant, 
je referais des personnages en 1986, je les ferais différemment. La psy- 
chologie est plus importante. J'ai commencé ce métier alors qu’un per- 
sonnage se reconnaissait par son costume où sa mèche de cheveux : 
Tintin, Spirou, etc. Depuis, la BD a fait du chemin et est devenue plus 
exigeante. Et on attend d'elle de nous présenter de véritables acteurs. 
Donc, si je lançais un nouveau personnage, ce serait quelqu'un dont 
j'aurais étudié le comportement, la psychologie, afin qu’on s'attache à 
un caractère qu’on ait l'impression d'avoir connu. C'est ça qui est inté- 
ressant. Gaston a une sorte de petite mentalité, de psychologie, c'est 
évident. Autour de lui, il n’y a pas grand-chose, comme caractère. Ça 
peut changer. Par rapport à ces personnages, au niveau du défoulement, 
par exemple dans les derniers albums de Spirou et Fantasio, vous en aviez 


un peu marre et vous avez forcé la caricature. Oui. On a dit que j'avais 
fait un anti-scénario ! Et avez-vous eu envie d'aller plus loin dans la carica- 
ture ? J'ai envie d’aller plus loin, parce qu’à l'époque, il y avait une auto- 
censure assez serrée. Je n'avais pas grand-chose à dire par moi-même. 

Il y a des gens qui sont mûrs plus vite et d'autres qui restent gamins. 
J'en suis resté un qui dessine et toute ma carrière, je ferai des histoires 
superficielles qui essaient de faire rire et qui ne sont pas spécialement 
des critiques de la société ou des machins comme ça. Ça peut arriver par 
un biais ; je n'ai aucun message, je suis là pour distraire. Et inquiéter, 
peut-être, si ça se trouve ! J'ai toujours regretté de ne pas avoir l'audace 
d'aller vraiment plus loin, dans le fantastique, le méchant ou l’absolu- 
ment dingue. On a développé trop vite des choses qui ont marché auprès 
du public et on n’a pas éprouvé le besoin d’aller plus loin. C’est un peu 
dommage. || y a eu quelques exemples d’autocensure ; on savait très 
bien qu'il ne fallait pas montrer trop de filles, parce que s'il y a une fille, 
il y a du flirt. Et s’il y avait du flirt, ça n'allait pas du point de vue reli- 341 
gieux dans cette grande maison provinciale catholique belge qu'était 
encore Dupuis. Encore aujourd'hui, étant donné le public que j'ai pour 
Gaston, je n'oserais pas lui faire dire « merde ». Je suis persuadé que je 
déplairais à une bonne partie de mes lecteurs. Je ne veux pas leur faire 
de la peine. Cela dit, ça n'empêche pas de faire des /dées noires où je 
dirais n'importe quoi, où je pourrais être horriblement grossier, méchant 
ou dangereux... INTERVIEW RÉALISÉE EN JUILLET 1986 PAR FRED COCONUT, BOB FALDA, 
OLIVIER POIRETTE ET PATRICK DELAGE 
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label, l’infatigable Carolorégien n’a pas seulement animé un fanzine, 
mais aussi créé une librairie consacrée aux livres anciens, sise à 
Charleroi, ainsi qu’une maison d’édition dont les ouvrages remarqua- 
blement exigeants ont révélé des facettes oubliées de Maurice Tillieux, 
de René Follet, de Raymond Macherot ou du Journal de Spirou, juste- 
ment créé à Marcinelle, dans la banlieue de l’ancienne capitale minière. 
Decnop fut aussi l'éditeur de Thierry Martens et a publié l'ultime 
ouvrage, posthume, de celui-ci. +  L'Âge d'or a vu le jour dans le 
cadre du Cercle des collectionneurs, une association que j'ai créée, par 
passion, en 1983. Je travaillais alors dans l’industrie, mais je crois que 
j'ai passé toute ma vie à collectionner : des voitures anciennes, des 
armes, des bandes dessinées. Nous avions à l’époque un petit bulletin 
d’information de quelques pages, qui est véritablement devenu L'Âge 
d'or lorsque nous avons commencé à travailler avec le festival de 
bande dessinée de Charleroi. En effet, dès sa création en 1985, l'équipe 


de ce célèbre festival, l’un des plus importants de la francophonie - on 
y comptait chaque année 50 000 à 80 000 entrées -, m'a contacté pour 
que mon association s'occupe d'animer la Bourse des collectionneurs, 
ce que nous avons fait jusqu'à la fin de cette manifestation. Le festival 
de Charleroi s’est arrêté en 2000, après la mort de son directeur et 
pour des raisons politiques. + L'Âge d'or était fabriqué très artisa- 
malement. Nous y présentions les événements, les dessinateurs invi- 
tés, les dédicaces et les actualités du Cercle des collectionneurs. Dans 
les années 1990, nous avons commencé à en étoffer le contenu, à ajou- 
ter d’autres choses. Financé par l'association, L'Âge d'or paraissait 
trois ou quatre fois par an, avec un tirage assez limité qui tournait 
autour de 150 ou 200 exemplaires, voire un peu plus pour quelques 
numéros. Je m'occupais de la coordination, mais je travaillais avec plu- 
sieurs personnes, comme Thierry Martens qui nous a écrit plusieurs 
articles ou Stéphane Pescheloche qui signe cet entretien avec 
Franquin. Stéphane était un jeune homme d'une vingtaine d'années 
qui signa aussi pour nous les interviews de Margerin, de Jacques 
Martin et de Moebius. Jusqu'à son arrêt en 1996, 37 numéros de L'Âge 
d'or ont été publiés. + C’est dans le cadre de cette Bourse des col- 
lectionneurs du festival de Charleroi que j'ai rencontré plusieurs fois 
André Franquin. Par exemple, je m'occupais de la conception de l'af- 
fiche spécifique de la Bourse, et Franquin, président d'honneur du fes- 
tival de Charleroi, en a signé le dessin à trois reprises. Il venait égale- 
ment dédicacer très régulièrement. Je me rappelle d'ailleurs qu’il 
détestait ça. Il m'avait dit, un jour, avant de commencer : « IL'y a ici 
trente personnes qui attendent, je vais donc faire trente dédicaces. 
Mais quand je les aurai faites, il restera toujours trente personnes, 
qui repartiront les mains vides. » C'était quelqu'un de profondément 
humain, et il n'aimait pas l’idée de décevoir, de priver des lecteurs. 

Et je n'ai jamais eu de dédicace ! 
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FRANQUIN AU VIF ! 


Interview réalisée au Salon de la bande dessinée. — Image 87, le ven- 
dredi 27 novembre par Stéphane Pescheloche venu spécialement de 
Paris. (Correspondant permanent du Cercle bibliophile l'Âge d'Or.) 
Palais des expositions de Charleroi. 20 h. La foule se presse autour du 
stand Marsupilami où Franquin et Batem dédicacent l'album La Queue 
du Marsupilami. Après quelques ruses d'approche, je parviens enfin à 
lui poser ma première question. 


STÉPHANE PESCHELOCHE Acceptez-vous de faire une interview ? 

FRANQUIN « Levant la tête, souriant » Que dire qui n'ait pas été déjà 
dit ! /Alusion à l'album Et Franquin créa la gaffe, de Numa Sadoul.] 
Pourquoi n’avez-vous pas dessiné La Queue du Marsupilami ? Je l'ai des- 
siné en partie, c'est une collaboration entre Batem et moi, on a étudié 
chaque geste, chaque attitude. C'était amusant mais aussi beaucoup 
de travail. Comment avez-vous rencontré Batem ? Quand le nouvel édi- 
teur a proposé de reprendre le Marsupilami, j'ai cherché de nouveaux 
talents. J'ai découvert Batem et un autre ! Est-ce le début d’une nou- 
velle série ? Oui. Une deuxième série est en route et une troisième est 
prévue. Ne craignez-vous pas que le Marsupilami ne devienne un super- 
animal ? C’est un super-animal au départ. On va l'entourer d'humains, 
soit qui lui veulent du bien, soit qui lui veulent du mal. Ce sera un 
petit monde qui va se constituer, la forêt deviendra une personnalité 
qui se remplira de fruits, de fleurs et... de temples aussi ! À propos de 
temples. dans Et Franquin créa la gaffe, j'ai remarqué de superbes 
crayonnés mettant en scène deux enfants — un garçon et une fille — qui 
découvrent un temple. Comptez-vous exploiter ces personnages ? .. Oui ! 
Ils joueront probablement un rôle dans les futurs albums du 
Marsupilami. Greg dit que vous êtes le dessinateur le plus chiant. Haaa… 
Oui, c’est vrai, il a raison, mais pour le scénario, je l’ai laissé faire, 
c'est un scénario 100 % Greg. Il a rajouté encore plus de qualités 


au Marsupilami ! C’est vrai, parce que dans le temps — dans chaque 
album — on trouvait une nouvelle qualité à l'animal. Quels sont vos 
points communs avec le Marsupilami ? Comme lui, je suis quelque peu 
colérique, mais surtout très tendre. Je m'identifie plus à Gaston, 
m'enfin ! Ce n’est pas tout à fait autobiographique. Est-ce vous qui avez 
créé Marsu Productions ? Absolument pas, c'est un éditeur moné- 
gasque. Dans les journaux Spirou et Fluide glacial, on découvre des 
dessins inédits. Comptez-vous les faire paraître en album ? Pas nécessai- 
rement, les dessins réussis peut-être... mais, ce sont des dessins que 
l'on fait pour s'amuser et auxquels on n'attache pas trop d'importance, 
toutefois, si quelqu'un les trouve bons, je veux bien les éditer. Dans 

le magazine Ratatouille, on peut lire que vous allez changer l’uniforme 

de l'agent Longtarin. C'est exact ! J'envisage de changer son uniforme. 
J'ai les documents des nouveaux uniformes français mais je n'ai pas le 
courage de le faire en ce moment, et puis, je suis habitué à dessiner 
l’ancien uniforme. Un jour, peut-être, je prendrai le taureau par les 
cornes. Vous ne craignez pas une mauvaise réaction des lecteurs qui 
sont assez conservateurs ? Non, parce que Longtarin n'est pas un 
personnage très important. par contre, cela a été un véritable 
problème pour changer la tenue de groom de Spirou. Enfin, dernière 
question. Avez-vous déjà goûté à la morue aux fraises ? Haaa ! Oui... 
Au festival de Sierre (Suisse). Un grand restaurateur en avait 
fabriqué. je peux vous dire que c'est effroyablement dégueulasse ! 
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Printemps 1988 : Sapristi n° 16 


349 
Alain Ledoux raconte ses tout jeunes débuts dans son 
mémoire J/ était une fois Sapristi: Dès l’âge de six ou sept ans, mes 
parents mavaient promis de m'acheter un album de Tintin dès que 
j'étais le premier de la classe. C’est comme cela que j'ai eu ma toute 
première collection BD. Comme lecteur, il fait ainsi le parcours com- 
plet, grandissant en même temps que la presse de bande dessinée : 
Tintin, Spirou, Pilote puis Métal hurlant, l'Écho des savanes. C’est l’ex- 
plosion des années 1970 pour l'adolescent. La BD devenait accessible à 
tous, note-t-il. Des revues d'études, des fanzines, des salons, 
des conventions se sont créés un peu partout en France et dans 
quelques rares pays d'Europe. + À l'inverse de ses prédécesseurs, 
Alain Ledoux attendra pourtant d'avoir fondé un foyer - il est père de 
deux enfants — et de pratiquer un métier — fonctionnaire des finances — 
pour se lancer dans l'aventure d’un fanzine. Déjà lecteur de Hop !, 
Haga, Scarce, du Collectionneur de BD et de PLGPPUR, c'est en 


rencontrant le jeune Havrais Eddy Simon qu’Alain Ledoux décide de 
passer à l'acte. En octobre 1983, l'Association normande de BD est 
créée par les deux compères. Un mois plus tard paraît le premier 
numéro de Sapristi, avec une interview d'Yves Chaland. Pour financer 
les 12 000 FF (1 800 €) du premier numéro, Ledoux met à mal sa col- 
lection en vendant ses éditions originales. Dans le même mouvement, 
un troisième compère vient compléter la troupe : Jean-Pierre Surest. 
e À l'époque, Alain et moi faisions partie de la même famille, et c’est 
donc très naturellement qu'il m'a proposé de l'aider. Si je ne me suis 
occupé pour le premier numéro que de la partie maquette et imprime- 
rie — c'était mon métier depuis quelques années -— j'ai eutrès vite envie 
de m'impliquer plus. Du second au dernier numéro, je suis resté son 
bras droît, voire son bras gauche quand ÿ le fallait. + Deux mois 
après l'impression du premier numéro, en janvier 1984, l’équipe est à 
Angoulême. Le rédacteur en chef Ledoux s’en souvient : Nous débar- 
quons au festival sans avoir pris de stand, avec deux sacs de voyage 
remplis du premier numéro. Nous réussissons à négocier avec une 
charmante Québécoise un mètre linéaire de stand. Difficile d'être visi- 
bles : deux ou trois exemplaires vendus en deux jours. Ce n’est qu'au 
moment du départ qu'un libraire d’Enghien — il s’agit de la librairie 
Impressions — vint nous acheter ferme une cinquantaine d'exemplaires. 
Ce libraire d’Enghien n’est autre que Sylvain Insergueiïx, l’ancien de 
Falatoff, qui n’a pas oublié les conditions précaires de survie d’un fan- 
zine. + Le succès et la reconnaissance sont très vite au rendez- 
vous pour Sapristi : Prix du meilleur fanzine au festival d'Angoulême 
en 1986, puis, quatre ans plus tard, celui du meilleur fanzine européen 
au deuxième salon de Grenoble. Des récompenses qui ne sont pas dues 
au hasard, selon Jean-Pierre Surest : Dès sa création, nous avions, 
Alain comme moi, l'ambition de réaliser un fanzine de grande qualité. 
Nos concurrents, à l'époque, étaient souvent dactylographiés, ronéoty- 
pés, se vendaient sous le manteau. Nous voulions pour notre part 


faire quelque chose de plus professionnel. Sapristi a ainsi été imprimé 
en offset dès le début ; la couverture a par ailleurs très vite été réalisée 
en bichromie puis en quadrichromie, comme certaines pages d'intérieur. 
°_ Rapidement, Sapristi atteint le chiffre record — pour un fanzine - de 
trois cents abonnés. Alain Ledoux précise : Tiré à 1 000 exemplaires dès 
le premier numéro, et outre le n° 2 tiré à 500 exemplaires, le tirage ne 
cessera d'augmenter au cours du temps, selon l'auteur interviewé. Le 
tirage oscillera entre 1 500 et 3 000 exemplaires avec une pointe à 4 000 
pour le numéro consacré à Bilal. + Au fil de ses cinquante-deux 
numéros, l’équipe de Sapristi interviewera cinquante auteurs, toutes 
générations confondues, dont Arno, Schuiten, Serge Clerc, Tibet, 
Margerin, Bob de Moor, Ted Benoit, Mézières, Liberatore, Uderzo, 
Yslaire, Greg, Cabanes, Loustal, Giraud/Moebius. Franquin est l’invité 
du numéro 16. Jean-Pierre Surest a gardé peu de souvenirs de l’in- 
terview : L'entretien avec Franquin a été réalisé par un certain 

F. Sébastien. Je pense qu’il avait dû nous contacter pour nous proposer 
cette interview, qu'il avait d'ailleurs peut-être déjà réalisée. C'était des 
choses assez courantes, de nombreuses personnes nous proposaient des 
entretiens, des articles. Nous acceptions souvent, car Alain et moitra- 
vaillions à côté tous les deux, et sans ces sollicitations, il nous aurait 
été difficile de tenir le rythme ! + Dans l’équipe des col- 
laborateurs réguliers de Sapristi, se font remarquer Olivier Petit — 
futur fondateur des éditions Petit à Petit - et Olivier Maltret, qui par- 
ticipera aux côtés de Frédéric Bosser à la création de la revue DBD, un 
des premiers prozines à prendre la relève de la génération fanzines. 
Parmi les dessinateurs amateurs devenus professionnels se détache- 
ront les signatures de Hugues Labiano et de Fabrice Lamy. Cette poli- 
tique éditoriale à double détente est clairement affirmée par Ledoux : 
Outre le fait de rencontrer et d’interviewer de grands auteurs, le but ini- 
tial de larevue était de servir de tremplin à de jeunes dessinateurs et de 
défricher tout ce quitournait autour du monde parallèle de la BD : la 


351 


publicité et toutes sortes d'objets issus de la BD. + Conçu donc sur le 
même modèle que les fanzines de la précédente décennie, Sapristi en est 
l'aboutissement éditorial ultime. Une revue amateur de qualité profes- 
sionnelle. Le chaînon manquant entre le fanzine traditionnel et la revue 
commerciale qui s’imposera sur le créneau de l'information spécialisée 
au tournant du troisième millénaire avec Bo Doï, DBD, Zoo, Casemate. 

e En 1996, à l’occasion de la publication d’une monographie consacrée 
à Tardi et diffusée par Casterman, Sapristi abandonne le statut d’asso- 
ciation à but non lucratif pour se transformer en société d'édition. En 
une décennie, Sapristi s’est imposé comme le chef de file de sa généra- 
tion et l’entreprise est au bord du professionnalisme : les tirés à part de 
dessins numérotés et signés, les cartes postales et les autres produits 
dérivés pour collectionneurs apportent du financement bienvenu. 

En 2000, Sapristi devient aussi une librairie, la première spécialisée en 
bandes dessinées à Dieppe. Alain embarque son fils Guillaume dans 
l’équipe. Dans le dernier paragraphe du texte dans lequel il raconte la 
saga Sapristi, Alain Ledoux scelle cette aventure : Les difficultés liées à 
la gestion de la société et de la librairie, de nombreuses tâches rébarba- 
tives viennent grever le côté créatif et artistique de la revue. [...] Devant 
le fait de renouveler un nouveau bail de trois ans pour la librairie et l’in- 
suffisance de notre clientèle, nous décidons de mettre définitivement la 
clé sous la porte. Malheureusement, cette décision ultime nous dessert 
totalement puisque les deux activités (édition de la revue et gestion 
librairie) étant étroitement liées par le potentiel de recettes que nous 
pouvions faire, l'arrêt brutal de la revue s'impose très rapidement. [...] 
Avec les ennuis financiers, les casse-têtes administratifs, les collabora- 
teurs qui ne croient plus en nous et qui décident de partir à tour de rôle 
créer leur propre structure (et on les comprend), la lassitude finit par 
s'installer. On finit par jeter l'éponge en 2003 pour limiter la casse, rem- 
bourser une à une toutes nos dettes et sortir latête haute de l'ornière où 
nous étions tombés. Nous étions à quelques brasses de notre vingtième 


anniversaire. 


VOYAGE EN DÉLIRIO - 
PALOMBIE AVEC... FRANOUIN 


C'est après une longue chasse dans la forêt de Palombie que nous 
l'avons enfin encerclé. Pris au piège, il ne lui restait plus qu'à répondre 
aux questions que nous avions sournoisement préparées. Mettant de 
côté les questions sur Spirou et Fantasio, nous avons préféré le faire 
parler sur Gaston et son univers ambiant, sur le Marsupilami, Modeste 
et Pompon, les Idées noires et Le Trombone illustré. et nous avons 
eu raison, vous verrez, c'est du délire ! saprisri Voilà, le magnéto tourne, 
à partir de cet instant, tout ce que vous direz pourra être retenu contre 
vous. FRANQUIN Houla ! Attendez, j'appelle mon avocat. (Rires) Bien ! En 
attendant, dites-moi tout ce que vous savez sur Gaston ? Le Journal de 
Spirou, à l'époque, cherchait à créer une petite actualité bidon. J'ai 
contacté le rédacteur en chef et lui ai proposé de créer un personnage 
de BD, bête et paresseux, qui évoluerait dans le cadre de la rédaction 
du journal. L'idée lui a plu et Gaston est né en commençant par faire 
36 bêtises, du genre mettre le feu à un extincteur, bref, des tas d'acti- 
vités nuisibles à la bonne marche de l'équipe du journal. Gaston a 
hanté de nombreuses pages de Spirou jusqu’au jour où nous sommes 
tombés en panne d'idées. Plusieurs semaines passèrent sans l’appari- 
tion du Gaffeur n° 1 et sous les réactions nombreuses et favo-rables des 
lecteurs, nous avons décidé de le mettre dans les bas de page du jour- 
nal. Et cela est devenu une série de courtes histoires. Oui et c’est la 
preuve qu’on agit, tout compte fait, comme des romanciers : on est 
conduit par son héros. On ne sait pas au départ si l'aventure durera 1, 
2 où 10 ans. Gaston s’est imposé comme cela et divers personnages se 
sont greffés autour de lui. Ces premiers personnages furent bien sûr 
Spirou et Fantasio ? Voilà, et je citerai une anecdote concernant 
Fantasio, personnage créé par Gillain dans Spirou, qui était le farfelu 
de l'équipe. Quand j'ai repris le personnage, il est devenu sérieux 
puisqu'il est devenu rédacteur en chef (donc supérieur hiérarchique) 


de Gaston. Cela a été fait machinalement, par instinct. Prunelle est 
alors arrivé. Oui, précisément au moment où j'ai arrêté Spirou et 
Fantasio. Prunelle joue le même rôle que Fantasio qui était, par 
essence, un nerveux, qui était toujours là pour réprimander Gaston et 
qui manquait totalement d'humour. D'un autre côté, Fournier avait 
repris Spirou et il eût été dommage qu'il y ait eu deux dessinateurs 
pour le même personnage de Fantasio. C’est un peu le souffre-douleur de 
Gaston. Exactement. Et les autres personnages ? Lebrac, par exemple ? 
Lebrac est le complice de Gaston quand il n’est pas, bien sûr, directe- 
ment menacé. En général, il est assez bienveillant pour lui et il possède 
une certaine dose d'humour. Et Joseph Boulier ? 1! est un peu le comptable 
de la rédaction et il voit d’un assez mauvais œil les facéties de Gaston. 
C'est un rôle ingrat. Cela ne pose pas de problèmes d’humoriser le milieu 
parfois sinistre de la rédaction ? Cette rédaction est de pure fiction. Je 
n'ai jamais fait de caricature personnelle car je ne suis pas assez doué 
pour cela. C'est une rédaction inventée de toutes pièces, où on a l’air 
de travailler beaucoup (sauf Gaston, bien entendu) et où il règne une 
activité fébrile. Je me rends très rarement à la rédaction du journal et je 
ne sais pas à quoi ressemble l'ambiance d'un bureau. Mais quand je 
pense que dans la plupart des bureaux, des gens qui ne se supportent 
pas doivent se côtoyer tous les jours, j'imagine facilement l'atmosphère ! 
À propos de gens insupportables, il y a le fameux De Mesmaeker. C'est 
Greg qui m'a donné l'idée d'un personnage qui viendrait signer les 
contrats, contrats que Gaston ferait toujours rater. Et ces contrats seront- 
ils signés un jour ? Non. Ils n’ont jamais été signés — les rares fois où ils 
l'ont été, ils ont été finalement détruits. D’autres « ennemis » de Gaston 
sont apparus : Jules Soulier et sa femme Mélanie Molaire (la ménagère). 
Oui, et la ménagère a fort à faire car Gaston salit tout : jusqu'aux traces 
de pas au plafond. Il s'est tellement fait gronder qu'il n’a plus que 
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Cheese, sa souris blanche, pour se consoler. C'est vrai que Gaston a son 
petit bestiaire personnel. C'est sympathique, non ? J'avais moi-même 
un écureuil, des oiseaux, des souris blanches quand j'étais jeune. Cela 
a dû m'influencer. Et puis, qui n’aime pas les animaux ? J'ai même 
possédé, comme Gaston, un hérisson : Kissifrott… s'y pique. 
Revenons aux personnages qui entourent Gaston, Mad’moiselle Jeanne, par 
exemple. La première fois qu’elle est apparue, elle a servi à Gaston pour 
le déguisement d’un cheval. C'est vrai que sa chevelure en forme de 
queue de cheval faisait terriblement l'affaire. Au départ, Jeanne était 
un petit monstre, d'une laideur sans nom. Ce n'est qu'au fur et à 
mesure, depuis qu’elle est attirée par Gaston, qu'elle embellit. Il y a 
toujours au second plan des sortes de mini-histoires, des détails que l’on ne 
remarque pas à la première lecture et qui ont beaucoup d'importance. C'est 
juste de le faire remarquer. En fait, je ne suis pas un humoriste comme 
Goscinny. Avec Gaston, j'ai toujours fait de la fantaisie. Je suis, si on 
peut me permettre, un bricoleur d'humour. C’est pourquoi je favorise 
une seconde, voire une troisième lecture en glissant dans les planches 
de Gaston des petits personnages, des objets insolites. Par exemple, 
une boule de bowling dans un bureau est la matérialisation du carac- 
tère « laisser-aller » de Gaston. Cela fait partie de ces menus plaisirs 
qu’on se donne. Les signatures dessinées servent également à faire sou- 
rire le lecteur. Il y a également cette gadgétisation de toute fonction. 
Bien entendu. C'est comme le bouchon de radiateur de la voiture de 
Gaston qu'il a transformé en figurine de Longtarin. Nous l’avions oublié, 
celui-là ! 11 s'agit, bien sûr, du gendarme battu dans les histoires du 
Guignol. || est également candidat à la crise de nerfs. Il fut également 
l'auteur de la « grande guerre des parcmètres ». Bien sûr, mais il y a eu 
aussi la guerre des boîtes de conserve où Gaston avait une furieuse ten- 
dance à cuisiner dans le bureau au grand dam de Fantasio. La saga de 
Gaston est parsemée de ces périodes diverses. Cela vient d'une volonté, 
celle de donner à l'hebdomadaire un caractère de journal d'information 


touchant de près à l'actualité. Gaston, et c’est un fait, a beaucoup changé 
dans les nouvelles planches qui sont parues dans le journal Spirou. C'est 
probablement dû à ma période de dépression. C’est vrai que depuis, le 
graphisme a beaucoup changé. Je suis heureusement sorti de ce mau- 
vais passage et je redessine normalement. Pouvons-nous dire qu'après 
une longue absence, Gaston revient ? Je viens juste de rentrer une 
planche chez Dupuis, et je projette de faire un Gaston toutes les deux 
semaines. Après la vente des éditions Dupuis et toute cette période un 
peu trouble qui a suivi, quelques personnalités intéressantes ont repris 
Spirou en mains et elles vont s'ingénier à rendre à ce journal ce qu'il 
était auparavant. C'est vrai que pendant toute cette époque, Spirou 
semblait un peu moribond et j'aimerais bien pour ma part participer à 
ce redressement. C'est une très bonne nouvelle et on ne peut que vous 
encourager dans cette voie. Bien. Reprenons où nous en étions restés. 
Dans certaines de vos histoires vous mélangez un peu tous vos 
personnages : Gaston est apparu dans Spirou et Fantasio, qui est lui-même 
apparu dans Gaston. Le Marsupilami a même fait une incursion dans l’his- 
toire Bravo les Brothers, pourquoi ne pas exploiter ces rencontres plus lon- 
guement ? C'est une chose dont je n'aime pas abuser parce que chaque 
série a sa propre ambiance, son propre genre : Gaston ne sera jamais 
un personnage comme Spirou aux prises avec des situations aventu- 
reuses et fantastiques, et vice versa, Gaston est plus proche de notre 
quotidien, de notre métro-boulot-dodo. Si je les ai quelquefois fait se 
rencontrer, c'est uniquement pour faire un petit clin d'œil aux lecteurs. 
Les univers de chacun de mes personnages sont différents. Gaston est 
si réel que lorsqu'il a été renvoyé, certains de mes lecteurs ont pris 
parti et m'ont écrit que les fêtes de fin d'année arrivaient et que ce 
pauvre garçon allait devoir errer dans les rues enneigées en espadrilles, 
qu’il fallait qu'il revienne. C'est précisément là qu'on ressent qu'il se 
passe quelque chose entre le dessinateur et le lecteur. Gaston est un 
personnage qu'on pourrait qualifier de « plausible » tandis que les 
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autres restent un peu surréalistes. Laissons là le cas Lagaffe en lui sou- 
haïitant une nouvelle et longue carrière. Parlons un peu plus en détail du 
dernier album que vous avez cosigné : La Queue du Marsupilami. Bien. En 
fait, le Marsupilami est un personnage que je me réserve depuis long- 
temps et auquel mes lecteurs et moi-même sommes très attachés. 
J'avais bien quelques bribes de scénarios commencés depuis plusieurs 
années mais rien qui venait vraiment. Dans ces entrefaites, quelqu'un 
m'avait fait une offre pour acheter les droits du personnage. intéressé, 
je les ai vendus à ce quelqu'un qui n'est autre que l’actuel directeur de 
Marsu Productions, et qui a édité l’histoire du Marsupilami. Album des- 
siné par Batem et scénarisé par Greg et vous-même ? Oui, en fait, mon 
idée première avait été de me débarrasser du Marsupilami mais ce 
brave éditeur a tellement insisté pour que je continue avec Batem que 
j'ai fini par céder. Le résultat est encourageant et le Marsupilami ne 
changera pas trop dans sa façon d'être du fait que je collabore étroite- 
ment avec ce jeune dessinateur. Qui est Batem ? C’est un dessinateur 
qui a un talent intéressant et qui adore ce genre de graphisme. Nous 
travaillons beaucoup sur le Marsupilami afin de l'habituer aux jeux du 
personnage. Comment le Marsupilami a-t-il germé dans votre cerveau ? Il y 
a des tas de facteurs qui ont donné naissance à l'animal. Entre autres, 
je me souviens d’un personnage assez bizarre dans Popeye qui venait 
d’une autre planète et qui s'appelait Pilou, d'où le nom de Marsu- 
pilami. Quels sont les projets pour le petit animal ? L'éditeur a énormé- 
ment de projets : le relancer tout d’abord en albums et favoriser le mer- 
chandising du personnage qui s’y prête bien. Je crois même savoir qu'il 
y a de lointains projets pour un dessin animé. Mais il faudra patienter 
encore un certain temps car si on compare avec les dessins animés 
américains (Walt Disney, Tex Avery), on constate que le dessin animé 
européen a encore beaucoup à apprendre et il y a déjà les expériences 
d’Astérix, de Tintin. Je ne veux pas non plus être comme Peyo, dont 
les Schtroumpfs ont pénétré le marché du dessin animé américain, 


à passer le reste de ma vie à réaliser des épisodes à n’en plus finir. 

Je tiens à rester libre de tout mouvement de sorte que si j'invente un 
nouveau personnage, j'aurai le temps de l’exploiter. Je ne veux en 
aucun cas être esclave de cette TV gourmande qui avale des scénarios à 
profusion qu'il faudrait concocter avec une équipe de dix scénaristes. 
Non, non, cela me paraît trop fastidieux. Revenons un peu en arrière, sur 
Modeste et Pompon. Vous travailliez à l’époque chez Dupuis. Modeste et 
Pompon sont apparus dans le journal Tintin, le concurrent direct de Spirou, 
époque, en brouille passagère avec Dupuis. Je suis donc allé frapper en 
face, chez Le Lombard, en leur proposant Modeste et Pompon. Le pro- 
jet fut accepté et un contrat de cinq ans fut signé. Un peu plus tard, le 
directeur de chez Dupuis est venu me voir pour me convaincre de 
retourner chez lui, usant de toute l'amitié qui nous liait alors. J'ai fina- 
lement accepté et je me suis retrouvé devant la perspective assez 
angoissante de devoir travailler dans deux journaux différents. Dans le 
journal Spirou, je continuais la série Spirou et Fantasio et dans le jour- 
nal Tintin, j'ai essayé de réaliser un truc très simple que j'avais vu dans 
les séries américaines du genre Pim, Pam, Poum, c'est-à-dire d’inaugu- 
rer le gag en une planche. J'ai demandé des scénarios à Greg qui avait 
la même vision que moi pour cette série et c'est probablement grâce à 
ce système que j'ai pu savoir que j'étais fait pour le gag en une 
planche, d'autant que j'avais vraiment l'impression de l'avoir imposé en 
Europe. En fait, Modeste et Pompon sont les précurseurs de Gaston. La 
série /dées noires représente-t-elle la délivrance du joug de Dupuis ? Il ne 
faut quand même pas oublier que les toutes premières Idées noires 
sont parues dans Le Trombone illustré, journal pirate et incensurable à 
l'intérieur du journal Spirou, qui a quand même fini par être censuré, 
avant de faire carrière dans Fluide glacial. Yvan Delporte et moi-même 
avions conçu Le Trombone illustré parce que le journal nous déplaisait 
dans la mesure où il y avait surabondance de bandes dessinées militaires. 
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On a voulu s'amuser un peu et créer un journal dans le journal et c'est 
là que j'ai commencé à dessiner les Idées noires qui ont été mal reçues 
par le rédacteur en chef qui me considérait comme un paria, puis, à la 
longue, par l'éditeur. Nous bénéficions de la promesse de celui-ci de ne 
pas toucher à ce supplément qui l'a maintes fois fait souffrir. Quels étaient 
les critères de censure chez Dupuis ? Dupuis considérait Le Journal de 
Spirou comme étant un journal très jeune, très charmant, où il n’y avait 
rien de désagréable ni de triste. Aujourd’hui, le personnage de Pierre 
Tombal aurait été combattu vigoureusement. Il paraîtrait même qu’à une 
certaine époque, un représentant du clergé veillait au bon déroulement de 
la morale. En effet, il y avait un conseiller religieux à qui on devait 
parfois soumettre les planches. Je me souviens qu'il y avait eu un pro- 
blème pour un dessinateur qui avait dessiné une planche dans le cadre 
des histoires de l'oncle Paul et qui racontait l’histoire de l'homme à 
partir de l’homme des cavernes à l'allure très bestiale. L'éditeur a eu 
une réaction assez naïve du genre : « Holà, attention, et Adam et Ëve, 
dans tout cela ? » On a soumis cette histoire au conseiller moral et reli- 
gieux de l'édition et il a fait mettre au-dessus de la planche en question 
un texte de son cru expliquant que Adam et Êve était un récit symbo- 
lique destiné à être compris par des gens très simples. Effectivement, la 
morale était sauve. Il y a eu également ce genre de problèmes avec le nom 
de l'orchestre de Gaston : Les Moon Module Mecs. C’est une vieille his- 
toire. Il y avait certaines personnes de la rédaction qui pensaient que le 
terme « mecs » était vulgaire alors qu’il me semblait l'employer familiè- 
rement. Et il a fallu que je me fâche littéralement pour qu'ils admettent 
mon idée. M'enfin ! Heureusement, Le Journal de Spirou a nettement 
évolué depuis cette époque-là. Pour l'instant, je pense que la plus forte 
censure est bel et bien l’autocensure à tel point que, pour ne pas désta- 


biliser nos lecteurs, nous raturons, nous masquons les gros jurons. 
« Merde » devient « Rogntudiju » ! Pour en revenir aux /dées noires, 
pourquoi les avoir poursuivies dans Fluide glacial ? C'est tout simplement 


pour la bonne raison que Le Trombone a fini par être censuré car les 
critiques étaient unanimes pour reconnaître qu'Zdées notres était une 
série antireligieuse et d’un humour assez grinçant. Nous avions l'accord 
de l'éditeur pour les passer dans Le Trombone où nous nous défoulions 
mais cela ne serait jamais passé dans les pages de Spirou. Gotlib a 
voulu que je continue cette série dans Fluide glacial après les 28 pre- 
mières idées parues dans le défunt Trombone. Cela tombait à pic car 
j'avais une très grande envie de poursuivre cette série. Et aujourd’hui, 
avez-vous envie de la reprendre ? Non, c’est terminé bien que cette 
ambiance « humour noir » me plaise beaucoup. Je préfère m'employer 
à trouver des idées de gags pour Gaston, à retrouver ce dessin naïf et 
gentillet pour des lecteurs amusés et gais. Vous êtes tout compte fait un 
joyeux pessimiste ? À tous points de Vue. INTERVIEW RÉALISÉE PAR F. SÉBASTIEN, 
LE 23 FÉVRIER 1988 
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1988 : Dossier de presse, éditions Dargaud 
2001 : BDZoom 


Philippe Mellot, né en 1959, aura été le seul de sa géné- 363 
ration à être proche des fameux frères ennemis, Francis Lacassin et 
Claude Moliterni, sans que ses rapports avec l’un et l’autre en souffrent. 
Fondateur du fanzine L'Œil à roulettes en 1976, il devient l'assistant de 
Lacassin trois ans plus tard. Cette même année 1979, il crée avec 
Michel Béra et Michel Denni le premier catalogue encyclopédique et 
argus de la bande dessinée, le BDM — qui fait toujours autorité, une 
trentaine d'années plus tard. C’est cependant à Moliterni qu’il doit un 
fulgurant démarrage de carrière, lorsqu'il intègre l’équipe des éditions 
Dargaud à l’âge de vingt-deux ans. Il en a vingt-huit lors de son entre- 
tien avec André Franquin. + Cette interview a été réalisée à la 
demande d'Hélène Werlé, l’attachée de presse des éditions Dargaud. 
Je travaillais alors moi-même là-bas depuis 1981, j'étais entré pour 
assurer la rédaction en chef de Charlie mensuel. Avec Mandryka, nous 
avons travaillé ensemble toutes ces années, sur le magazine et ses 
diverses évolutions : Pilote et Charlie, Spot BD, etc. Je suis resté là-bas 
jusqu’à la disparition de Pilote, en 1989. +  En1988, à l'époque de 


l'interview, Dargaud venait de signer avec Marsu Productions pour 
s'occuper de leur diffusion, et le premier ouvrage sous ce label allait 
paroître. Hélène Werlé désirait réaliser un entretien pour les docu- 
ments de presse. Rédacteur en chef de Pilote, je travaillais littérale- 
ment sur le bureau d'en face ! Hélène n'a donc proposé de m'en occu- 
per. + J'avais souvent croisé Franquin. D'abord enfant, lors de 
mombreuses séances de dédicaces. Je me rappelle l'une des premières 
fois, en 1973 ou 1974, je devais avoir douze ans environ. Les éditions 
Dupuis réimprimaient le premier album de Spirou par Franquin, 
Spirou et Fantasio, et une séance de dédicaces avait été organisée dans 
leur librairie. Je me souviens de lui avoir demandé qu’il me dessine 
Fantasio, mais plutôt comme 1 le faisait en 1945 ! C'était absurde et 
clairement impossible, mais Franquin l'a tout de même fait, et avec 
brio, comme toujours. Il m'a réalisé une sublime dédicace au crayon 
que l’on m'a volée, par la suite. Bien plus tard, alors que je travaillais 
chez Pilote, nous nous sommes parlé longuement au téléphone. C'était 
l'époque où Franquin n'allait pas très bien et où il réalisait les Idées 
noires. Je l'avais contacté pour lui proposer de venir dessiner pour 
Pilote des Idées roses ! Il a été, comme chaque fois, tout à fait adora- 
ble, et ilatrès gentiment refusé mon idée. + Pour cet entretien en 
1988, je n'ai pourtant pas réellement rencontré Franquin. J'ai été 
chargé uniquement de rédiger les questions, qui lui ont ensuite été 
envoyées via Hélène. Je me souviens par ailleurs d'avoir choisi un axe 
assez étrange pour cette interview. Franquin reprenait dans cet 
ouvrage à paraître le personnage du Marsupilami qui avait pourtant 
disparu des aventures de Spirou et Fantasio. Je lui ai donc posé des 
questions à ce sujet, une sorte de clause poétique ! L'interview finale 
n'a jamais été publiée ailleurs que sur ce document de presse, il a pro- 
bablement été joint aux envois. + Il faudra attendre 2001 pour 
que cet entretien soit dévoilé au public sur un site consacré à la bande 
dessinée, BDZoom. Si BDZoom n’est pas un fanzine au sens original 


du terme, sa démarche - l'étude de la bande dessinée et l'analyse de 
son actualité — et son mode de fonctionnement -— les rubriques sont ani- 
mées par des bénévoles, passionnés du genre -— font de ce site l’unique 
héritier virtuel des revues d’études pionnières telles que Hop! + 
BDZoom a été l’un des premiers sites consacrés à la bande dessinée, et 
il est toujours l’un des principaux. Nous l’avons fondé, avec Laurent 
Turpin et Claude Moliterni, à la demande d'une grosse entreprise, une 
filiale de la Générale des eaux. C'était le courant des années 2000, l’ex- 
plosion des sites Internet, et ils voulaient se placer sur ce secteur. Ils 
nous ont donc proposé ce projet, que nous avons accepté. Nous avons 
travaillé avec eux deux ou trois ans, maïs ils ont fini par abandonner ; 
nous n'étions sûrement pas assez dans leur cible. Nous avons choisi de 
continuer tout de même, à titre gracieux. + Sur ce support, nous 
avons entre autres publié de nombreuses interviews que j'avais dans 
mes bagages. Celle-ci de Franquin, mais aussiune de Fred, par exem- 
ple. Bien que je sois à l’origine de l'entretien, les questions étaient 
signées Y. K. : c'était une appellation neutre que nous avions choisie 
pour toutes les interviews. Il s’agit des initiales de Yellow Kid, le pre- 
müer personnage de la bande dessinée américaine. + Expert agréé 
en livres modernes et bandes dessinées, adoubé chevalier des Arts et 
des Lettres, Philippe Mellot s’est imposé -— au fil d’une vingtaine d’ou- 
vrages — comme l’un des meilleurs spécialistes de Paris au XIV siècle, 
mais aussi comme un historien des littératures populaires. 

À l'instar de son premier maître, Francis Lacassin. 
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INTERVIEW DU 30 JUIN 1988 


À partir de quelle idée avez-vous créé le Marsupilami dans Spirou et les 
Héritiers, en 1952 ? Le point de départ, ce fut un livre de Bernard 
Heuvelmans qui m'avait beaucoup amusé : l’auteur passait en revue les ani- 
maux légendaires du monde entier — l’abominable homme des neiges, par 
exemple. Il affirmait que certains de ces animaux existaient vraiment et 
qu'on en découvrirait encore. C'était vrai, j'en ai découvert un : le 
Marsupilami. Vous avez accordé de nombreux « pouvoirs » au Marsupilami, 
entre autres la parole dans Les Pirates du silence, pourquoi la lui avoir retirée 
par la suite ? J'avais prévu qu'à chaque épisode se révélerait un pouvoir du 
Marsupilami : il fut amphibie, il peut se déplacer sous terre à la façon d'une 
taupe ; depuis des générations les marsupilamis pratiquent la vannerie pour 
construire leur nid. Certains oiseaux le font bien. Et puis s'ils connaissent 
les nœuds mieux qu’un vieux marin, c'est à force de dénouer interminable- 
ment les queues des jeunes tout petits qui furent dans le nid. Faire parler le 
Marsu fut une erreur. Mais je n'ai pas encore trouvé à quoi lui sert son nom- 
bril — qui n’en est pas un puisqu'il est ovipare. Il doit y avoir là un organe 
mystérieux et je suis curieux de savoir quel rôle peut bien jouer ce petit trou 
circulaire. Le personnage du Marsupilami est resté longtemps absent. Après 
sa disparition des aventures de Spirou et Fantasio, pourquoi avoir attendu aussi 
longtemps avant de le hisser au rang de héros ? Très occupé par Gaston 
Lagaffe, je n'ai, pendant toutes ces années, dessiné que trois petits épi- 
sodes où le Marsu-pilami jouait un rôle. En abandonnant Spirou et Fantasio, 
j'avais désuni une équipe qui fonctionnait bien. Et puis, je croyais qu'à la 
suite de cette longue absence le personnage était oublié. L'enthousiasme 
contagieux d’un jeune éditeur me prouva le contraire. Puis il y eut la ren- 
contre d’un jeune des-sinateur talentueux, et je me suis retrouvé dans la 
forêt de Palombie. Le chasseur Bring M. Backalive avait déjà eu maille à partir 
avec le Marsupilami ? Oui, Bring M. Backalive est chasseur de marsupilamis. 
Je doute qu’il arrive jamais à ses fins, mais comme il est têtu, peut-être le 
reverra-t-on pour un nouvel échec ? Les ennemis du Marsupilami doivent 


avoir un moral à toute épreuve : le jaguar n’a jamais mangé du marsupilami 
alors que celui-ci devrait être logiquement sa proie dans l'échelle des « qui 
mange qui » dans la grande forêt. Nous avons affaire aujourd'hui au 
Marsupilami jadis filmé par Seccotine dans Le Nid des marsupilamis. Que 
devient celui qui fut le compagnon de Spirou et Fantasio ? Je doute que le lec- 
teur se pose cette question pourtant très logique. Disons que c'est une 
licence poétique. Il est possible qu'apparaissent, dans le prochain album, 
deux marsupilamis adultes. Quelle est l'importance des nouveaux person- 
nages dans le dernier album ? Notre BD cherche à faire rire, à faire plaisir. Ce 
sont donc les réactions des lecteurs qui font l'importance et la durée de 
chaque personnage. Pour cet épisode-ci, Batem et moi avons animé un petit 
compagnon de la famille Marsupilami : l'oiseau Tignass qui lui aussi a des 
dons étonnants, et un handicap : il est si petit que les lecteurs risquent de 
ne pas le voir dans l’image. Pensez-vous un jour poursuivre les aventures du 
Marsupilami hors de la forêt palombienne ? Oui, car nous craignons la mono- 
tonie. Nous allons tout d’abord varier le décor dans la forêt et dans les envi- 
rons. Et puis, le Marsupilami a prouvé qu'il pouvait voyager. Il est un plaisir 
que nous partageons avec certains romanciers : nous ne savons pas où nous 
mèneront nos personnages. C’est un cliché mais il est vrai : c'est d’abord à 
nous-mêmes que nous racontons des histoires. Vous avez souvent déclaré que 
le Marsupilami vous était très cher, parlez-nous de cette tendresse. Les auteurs 
de BD ont en effet de la tendresse pour certains de leurs personnages. 
Pacôme Adélard Ladislas, comte de Champignac, me manque encore et 
pour longtemps. Pour moi, le Marsupilami c'est la liberté, l'instinct, la force, 
mais il a aussi — toujours pour moi — le charme que les enfants trouvent au 
Teddy en peluche. Peut-on parler des prochaines aventures de ces délicieux 
petits animaux ? Ce second album se termine sur un mystère — « On devine 
une présence dans la grande forêt. » La vocation du Marsupilami est d'ac- 
compagner des humains sympathiques auxquels il s'attache sentimentale- 
ment, et qui l’adorent. 
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1988 : Introduction aux /dées noires, éditions Rombaldi 


Introduction à une édition club 360 
néerlandophone, cet entretien avec André Franquin réalisé par Erwin 
Cavens ne relève ni de la presse souterraine ni de la presse hors-sol et 
restait inconnu des lecteurs francophones. En raison de sa source aty- 
pique, elle est donc ici à considérer comme un bonus. 

e Je travaille pour les éditions Dupuis depuis 1979, explique son 
auteur. À l’époque, je m'occupais de traduire du français vers le néer- 
landaïs et je réalisais du rédactionnel pour Robbedoes, la version néer- 
landaise du Journal de Spirou. Je faisais également quelques 
traductions extérieures au journal, comme celle-ci, pour les éditions 
Rombaldi. Rombaldi était une maison d'édition française spécialisée 
dans la vente par correspondance d'éditions de luxe et qui a, entre 
autres, publié des intégrales autour du travail de Franquin. Je crois 
me souvenir qu'il y eut treize tomes — cinq de Gaston, sept de Spirou et 
Fantasio et un du Marsupilami —, auxquels s’ajouta un supplément 
consacré aux Idées noires. + Pour ce dernier tome, paru en 1988, 


avait été prévu un peu de rédactionnel, dont un texte d'Yvan 
Delporte. Sauf qu’il traînait à donner son matériel, ce qui embêtait 
Thierry Martens, alors en charge de ces ouvrages. L'album devait être 
imprimé en même temps dans les deux langues, comme d'usage aux 
éditions Dupuis, et ils étaient donc assez en retard. Pour la version 
française, cela ne posait finalement que peu de problèmes : dès lors 
que Delporte rendait le matériel, ils pouvaient imprimer. Mais de 
notre côté, il fallait encore prendre le temps de traduire et donc d’être 
vraiment en retard pour la co-impression. Cela signifiait juste que je 
devais me mettre au travail ! + Pour régler ce problème et remplir 
ces huit ou dix pages, j'ai donc proposé à Thierry Martens d'aller réali- 
ser, à la place, un entretien avec André Franquin, ce qu'il a accepté. 
Cela a été très facile de le contacter. Je travaillais à la rédaction de 
Robbedoes, qui n'était pas la même que celle de Spirou, mais nous 
avions avec eux des contacts très réguliers, et je rencontrais assez 
souvent des auteurs. André Franquin venait par exemple dire bonjour 
plusieurs fois par an. Je sais qu’il appréciait beaucoup mon travail. 
J'avais traduit les premiers tomes de Gaston, ceux au format à l’ita- 
lienne, et il était très conscient de la difficulté de cette tâche. C'était 
un humour particulier qu'il fallait savoir adapter ! J'ai d'ailleurs encore 
en ma possession de nombreux albums qu'il m'a dédicacés et dans les- 
quels i me complimente pour mes traductions ! Comme nous étions 
assez régulièrement en contact, que nous nous appelions, j'avais ses 
coordonnées et je l'ai sollicité très simplement. + J'ai donc passé 
une journée chez lui. Je me rappelle que c'était un moment très agréa- 
ble. Le soir, nous sommes même allés dîner au restaurant avec son 
épouse. J'étais un grand admirateur du travail de Franquin, ce qu'il 
savait même s'il restait toujours très humble. Était-ce un jeu d'ar- 
tiste ? Je ne crois pas, c'était plutôt quelqu'un de réaliste, qui ne pen- 
sait pas avoir autant de qualités qu'on lui attribuait. L'entretien s'est 
passé assez sobrement. J'avais préparé mon interview. J'avais un fil 
rouge mais je me suis laissé la possibilité de partir sur d’autres pistes 


si l'occasion s’avérait intéressante. Je me souviens d'André Franquin 
comme de quelqu'un de très chaleureux. Cet entretien est paru dans 
l'édition bleue de Rombaldi, mais exclusivement en version néerlan- 
daise. Cette traduction de Philippe Nihoul est donc la première en 
français. + Je n'ai pas eu de retours de Franquin sur cette inter- 
view. Aujourd'hui, on ne la publierait pas sans qu’elle soit validée, 
mais à l’époque ça n'était pas si habituel. Et puis nous étions particu- 
lièrement pressés ! Mais je suis certain que si je le lui avais proposé, il 
m'aurait dit qu'il me faisait confiance. D'ailleurs, il ne lisait pas le néer- 
landais ! +  J'airevu par la suite Franquin à plusieurs reprises. 
Nous avons continué à nous croiser à diverses occasions, à la rédac- 
tion, lors de fêtes, de réceptions. Nous nous connaissions relativement 
bien, même si je l'ai toujours appelé « Monsieur Franquin » ! 


André Franquin et Erwin Cavens 


UN HOMME SUPERFICIEL 


Lorsqu'on a l'ambition d'écrire un article sur les Zdées noires et, en même 
temps, de profiter de l’occasion pour réaliser une interview d'André 
Franquin (comme je m'apprête moi-même à le faire, pour mon plus grand 
plaisir), il est indispensable, je crois, de préciser d'emblée certaines choses 
aux lecteurs. En effet, je ne suis pas tout à fait persuadé que les plus 
jeunes membres du public savent exactement qui est André Franquin. Pour 
tous les gens de ma génération, c'est bien sûr une évidence ! Tous savent 
que cet homme est l’un des pères fondateurs de la bande dessinée euro- 
péenne. Mais Franquin est aussi un sceptique. L’admiration sans bornes 
que lui voue son public et l'immense succès commercial de ses bandes des- 
sinées n'ont jamais vraiment réussi à le convaincre qu'il était un artiste 

« majeur », ni même de la « qualité » de son œuvre. Autour de moi, les 
gens me demandent parfois si cette modestie n’est pas un « petit jeu » 
auquel se livrerait Franquin pour se donner un genre ou si, finalement, ce 
n'est pas l'éditeur qui renvoie complaisamment à la face du monde cette 
image d'auteur torturé. Il n'existe évidemment pas de preuves irréfutables 
que ce n'est pas le cas, mais, en même temps, il est très difficile d'imaginer 
qu'un créateur de la stature de Franquin, qui a tant prouvé tout au long de 
sa carrière, ait sombré dans la dépression pour le seul plaisir de coller à 
une sorte d'image de marque un peu tordue. Car Franquin appartient à 
cette génération d'artistes qui se moquent éperdument de leur image et qui 
ont exercé leur métier avant tout pour le plaisir qu’il leur procurait. La géné- 
ration des dessinateurs soucieux de leur image, dont ils n'hésitent pas à 
jouer pour leur plus grand profit, est venue plus tard, bien après le succès 
de leurs maîtres. Un autre élément essentiel à ne pas perdre de vue, c'est 
que les monstres de Franquin sont, à l'origine, apparus dans Le Trombone 
lustré. Ce légendaire supplément à l'édition francophone du journal 
Spirou n'a finalement connu que trente numéros — de mars à octobre 1977. 
Le principe en était fort simple : la rédaction (comprenez : André Franquin 
et Yvan Delporte) pouvait faire tout ce qu'elle voulait dans les pages 


du Trombone. Ce qui, pour d’évidentes raisons éthiques et commerciales, 
n'était bien sûr pas le cas dans Spirou. Bien qu'employé par Dupuis, Yvan 
Delporte (l’homme qui durant quelques mois avait introduit un lion à la 
rédaction, une histoire devenue légendaire) n’a jamais pris de gants avec 
ses patrons. Et, dans Le Trombone, il s'en est donné à cœur joie, écrivant 
tout ce qui lui passait par la tête, sans retenue, ce qui n'a pas tardé à cau- 
ser des tensions avec l'éditeur de Marcinelle. Pour ne rien arranger, 
Franquin, qui était responsable de la partie graphique du magazine, sollici- 
tait uniquement la collaboration d'artistes qu'il jugeait avoir leur place dans 
Le Trombone. Cette politique éditoriale a, bien entendu, rendu vert de 
jalousie plus d'un dessinateur. Les artistes sont, en général, des gens très 
sensibles. Voilà, peut-être, les principales raisons de la courte vie du 
Trombone illustré, qui n'aura donc connu que trente apparitions. À la fin, 
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pratiquement tout le monde chez Dupuis s'était ligué contre le duo, de 
plus en plus lassé par l'hostilité à laquelle il se heurtait sans cesse. Une 
interview de Franquin n’est pas chose facile à mener. C'est, en tout cas, 
mon avis. Les questions les plus évidentes — et finalement toutes les 
questions ne le sont-elles pas ? — ont déjà été posées, imprimées et 
publiées des dizaines de fois. Lorsque je contacte Mme Franquin afin 
d'organiser un rendez-vous et procéder à l'interview, elle me prévient im- 
médiatement que je n'aurai pas le droit de faire des photos. Elle-même 
n'a pas le droit de prendre son mari en photo. Je suis un peu déçu, car 
les derniers clichés de Franquin remontent déjà à quelques années. Je 
tente bien de négocier. Je lui promets que je serai très attentif, que je 
ferai de mon mieux. Je lui jure que si je peux prendre des photos, je lui 
ferai encadrer la plus belle. J'ai l'intention de ne pas parler de sa dépres- 
sion. D'ailleurs, je ne sais même pas s’il tient à en parler. Je suppose 
que non. Cependant, bien vite, il apparaîtra, au détour de la conversa- 
tion, qu'il sera difficile de faire comme si de rien n’était. Les monstres, 


qui seront plus tard un élément très important de vos /dées noires, ont 
d'abord été publiés dans Le Trombone illustré, le supplément du journal 
Spirou. J'ai été très surpris d'apprendre que Le Trombone avait suscité 
autant d'opposition de la part de certains auteurs. Je n’irais pas jusque-là. 
Mais il est certain que tout le monde ne pouvait participer au supplé- 
ment — sinon ce n'aurait plus été un supplément - et que ça a suscité 
des jalousies chez certains dessinateurs. D'un autre côté, on peut aussi 
considérer que certains y ont vu un bouleversement, quelque chose de 
nouveau, d'inconnu. Quelque chose qui changeait les habitudes. Et, 
souvent, l'inconnu et la nouveauté distillent quelque chose d’angoissant, 
un sentiment de danger diffus. Avec Le Trombone, nous voulions 
apporter quelque chose de différent. Quelque chose que l'hebdomadaire 
ne pouvait pas apporter. À cette époque, chaque semaine, on retrouvait 
dans Spirou quelques dessins d'un Messerschmitt 109 aux couleurs 
de l’Afrika Korps. Yvan (Delporte) et moi, nous trouvions qu'il y avait 
d’autres choses à publier dans un magazine pour les jeunes. Dans mes 375 
bandes dessinées, j'ai d'ailleurs, moi-même, toujours tourné la course 
aux armements en dérision. Parce que vous êtes antimilitariste ? Oh, 

à dire vrai, je ne suis en fin de compte anti-rien du tout, même si je 
suis intimement convaincu que les personnes vraiment civilisées 
devraient être prises de vomissements à chaque fois qu’elles aperçoi- 
vent une de ces machines de guerre. Mais bien sûr, nous traînons un 
lourd passé derrière nous. Les « héros » sont toujours des types qui ont 
gagné leurs galons en frappant très fort sur la tête de leur ennemi. 

Et, bien souvent, la glorieuse histoire de nos cultures si civilisées ne 
repose sur rien de plus qu'une succession de massacres effroyables. Il 
suffit de lire la Bible ! Pensez-vous que vous pouvez y changer quelque 
chose en tant qu’artiste ? || m'arrive de le penser, quand je suis en train de 
dessiner. Mais, en fait, je ne suis pas quelqu'un d'« engagé ». Je suis 
vraiment un type superficiel. Je suis un dilettante de l'humour. 

Je dessine des gags. et s’ils arrivent à me faire rire, j'espère qu'ils 


amuseront le lecteur aussi. Votre unique ambition était donc de faire rire 
le lecteur ? Rien de plus ? Parfois, vous réalisez que vous faites des 
choses atrocement banales, alors que dans le monde qui nous entoure, 
des événements terribles se produisent. Et que, donc, vous feriez bien 
mieux de faire quelque chose qui permettrait aux gens de se comporter 
un peu plus dignement. Mais, hélas, je n'ai ni le bagage intellectuel, 
ni les ressources pour le faire. Finalement, je pense que nous avons 
été trop ambitieux, Delporte et moi. Nous avons été trop loin. J'ai l'im- 
pression que le nouveau Spirou va seulement maintenant commencer 
à remplir sa mission : un magazine pour un public jeune et large. C’est 
vrai, Le Trombone a révélé quelques dessinateurs très talentueux, mais 
en fin de compte, c'était un projet inutile. En effet, je ne pense pas 


qu'il ait amené beaucoup de nouveaux lecteurs au magazine. Vous vous 
considérez comme un amateur, qui essaie de faire rire les gens. Je sup- 
pose que vous êtes pourtant bien conscient de votre propre succès ? Le 

« SuCCÈs » que vous rencontrez en tant que dessinateur se mesure au 
nombre d'albums que vous vendez. C'est vraiment très agréable, bien 
sûr, et j'en suis naturellement très heureux. Mais ce n’est jamais qu'un 
succès « comptable ». Je trouve tout aussi gratifiant qu'une personne 
me glisse : « Ce gag-ci et celui-là m'ont bien fait rire » et qu’elle se 
mette à raconter quelques gaffes de Gaston. Je suis également très 
heureux de ne pas connaître le genre de succès qui fait que vous êtes 
reconnu dans la rue. Je ne me sens pas très à l'aise au milieu d'une 
foule d’inconnus. En ce moment précis, si vous pouviez recommencer, y 
a-t-il des choses que vous feriez différemment ? Bien sûr, tout dépend 
des circonstances et du milieu dans lequel vous faites vos premiers 
pas. Parfois, je me dis que j'aurais dû commencer ce métier à Paris. 
On y vit, travaille et pense tellement plus intensément qu'ici. Si j'avais 
commencé ma carrière à Paris, je pense que les choses auraient été 
très différentes. En évoluant dans un environnement plus engagé, j’au- 
rais probablement dessiné un autre genre de série. Là-bas, vous pouvez 
faire rire les gens, tout en faisant passer un message. Pour ma part, 
j'ai souvent pensé que j'étais prédestiné à faire de mignons petits des- 
sins inoffensifs, légers, superficiels. Bien sûr, je suis content que les 
gens les apprécient... Mais Gaston n’est pas un véritable héros. En tout 
cas pas à la façon dont Tintin ou Spirou l’étaient. De vrais héros dans 
lesquels le lecteur pouvait se reconnaître. Une des caractéristiques 
essentielles des vrais héros, c'était leurs vêtements. Ils les rendaient 
instantanément reconnaissables et permettaient au lecteur de s'identi- 
fier immédiatement à eux. Les grands éditeurs catholiques de l'époque 
exerçaient une surveillance étroite. Pas question de dessiner, ni même 
de raconter quelque chose d’inconvenant. Si, par exemple, dans les 
gags de Gaston j'avais été amené à faire allusion au sexe — attention, 
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je ne dis pas que cela ait été le cas, comprenez-moi bien —, j'aurais, 
bien sûr, été immédiatement censuré. Les héros se devaient d'être des 
exemples pour les jeunes lecteurs. De nos jours, les héros à la Tintin 
ou à la Spirou sont, bien sûr, un peu dépassés. Que voulez-vous ? 
Spirou existait déjà avant la Seconde Guerre mondiale ! Les artistes 
qui travaillent pour le moment à Paris s'intéressent à des choses beau- 
coup plus importantes. Les gens là-bas sont plus concernés par les 
vrais problèmes. Il suffit de jeter un œil à la nouvelle bande dessinée 
française. Je ne veux pas dire qu'ils sont plus orientés politiquement, 
mais qu'ils se documentent beaucoup mieux, comme pour écrire un 
roman. Moi, je ne pourrais pas faire de telles BD. D'un autre côté, je 
préfère ça, car ça me permet de m'amuser en exerçant mon métier. Si 
je faisais quelque chose d'autre, de plus prétentieux, je crois que le 
résultat serait extrêmement douloureux. Vous pensez que cette conscien- 
tisation des auteurs ne se rencontre qu’à Paris ? Paris est beaucoup plus 
dynamique. De nombreux dessinateurs y vivent et ils sont pour la plu- 
part plus cultivés que les auteurs belges. En outre, le public n'y est 
pas uniquement français. La BD y marche sans doute mieux, le public 
y est accoutumé. Le succès aussi peut devenir une habitude. Regardez 
Astérix, et son nombre astronomique d'albums vendus. Ce succès ne 
s’est jamais démenti, même après la mort de René Goscinny. Et il était 
pourtant un des rares humoristes de la profession. Si vous considérez le 
monde de la bande dessinée d'aujourd'hui, par rapport à celui de l’époque 
où les dessinateurs apprenaient encore souvent le métier sur le tas... Il 
semble qu'il soit beaucoup plus difficile pour un jeune des-sinateur de se 
faire une place au soleil. Moi-même, pourtant, j'ai appris le métier en le 
pratiquant. Mais c'est un fait — par ailleurs très compréhensible — qu'il 
est maintenant beaucoup plus difficile de percer. Tout a évolué. Il y a 
dix fois plus de dessinateurs qui viennent frapper aux portes des édi- 
teurs. Au tout début de ma carrière, quand j'ai commencé dans le des- 
sin animé, Dupuis était à la recherche de dessinateurs pour son hebdo- 
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madaire. C'est devenu inimaginable aujourd'hui. Les dessinateurs veu- 
lent être reconnus. Le succès sans cesse croissant de la bande dessi- 
née a eu deux conséquences. Tout d’abord, il y a eu une arrivée mas- 
sive de dessinateurs et, ensuite, ces dessinateurs sont jeunes — ils ont 
quoi. dix-huit, vingt ans — et très talentueux. Parce qu'ils lisent plus 
de bandes dessinées, ils découvrent et apprennent plus de choses. 
Certains ont suivi les cours de différentes académies et ils peuvent se 
lancer dans la carrière en possédant déjà une virtuosité époustouflante. 
Je suis moi-même dessinateur et je regarde les BD d'un œil différent, 
même si je n’en lis plus tellement. |l fut un temps où j'achetais com- 
pulsivement le maximum des nouveautés qui pouvaient sortir, mais 


c'est fini à présent. Parfois, il m'arrive encore 
d'acheter des albums uniquement parce que je 
trouve le dessin intéressant, mais je ne lis même 
pas l’histoire. C'est vrai, je suis un lecteur très 
paresseux, mais je trouve malgré tout que ça en 
vaut la peine, si le dessin est bon. Tout dessin 
de qualité a une valeur culturelle. Peu importe 
qu'il s'agisse d’un dessin caricatural, humoris- 
tique ou réaliste ou bien encore qu'il soit réalisé à la plume ou au pin- 
ceau. Mais, si seul le dessin compte, pourquoi ne pas se contenter de 
l'encadrer et de l'accrocher au mur ? Hé ho ! Il ne faut pas mettre les 
dessins sous verre ! Ils ne sont pas faits pour ça ! Ils ont besoin d’être 
lus ! Et même d'être vite lus ! Les Américains sont les inventeurs de la 
bande dessinée. De petits livres bon marché qu'ils jettent quand ils les 
ont finis. Ils n’ont pas la même culture de l'album que nous. Ils lisent 
leurs BD, en rient s'ils trouvent que c'est drôle, mais ne les conservent 
pas. Nous, nous faisons de beaux grands albums, protégés par des 
couvertures rigides et imprimés sur du papier luxueux. Et quelle est 
votre opinion sur les expositions d’originaux, les portfolios et tout ce genre 
de choses ? Oh, je pense qu'il n’y a que les collectionneurs — une belle 
bande de cinglés, à mon avis — pour vouloir tout voir et tout acheter. 
Franquin se fait moralisateur : « Tout le monde a ses soucis et celui 
qui n’en a pas se soûle en les attendant ! » Finalement, pour l'artiste 
comme pour le public, c'est l'album qui est important... Mais c'est vrai 
qu’il y a de plus en plus de monde à ce genre de manifestations. C’est 
la revanche de la bande dessinée sur l'époque où elle était considérée 
comme grotesque et sans intérêt. À l'époque, « BD >» était pratique- 
ment un synonyme de « merde ». Attention, certaines bandes dessi- 
nées sont bel et bien de la merde, mais bon... La bande dessinée ne 
mérite sans doute pas l'honneur qui lui est fait de nos jours, pas plus 
qu'elle ne méritait le sceau d’infamie dont elle était frappée auparavant. 


Les bandes dessinées ne seraient donc qu’un simple produit de consomma- 
tion ? Tout cela pourrait, en fin de compte, se résumer à la formule : 

< Achetez et lisez » ? « … Et collectionnez » ! Tout un petit commerce — 
très juteux — s'est créé autour de la bande dessinée. Les sérigraphies, 
par exemple, sont horriblement chères. || est vrai que certaines nécessi- 
tent parfois jusqu’à dix ou quinze passages de couleurs. Enfin, si le 
résultat est bon. Ainsi soit-il ! N'empêche, ça casse un peu le véritable 
esprit initial de la BD... Les /dées noires, ou en tout cas vos petits mons- 
tres sont apparus dans Le Trombone. | y a quelques années, on parlait de 
sortir un Fils du Trombone... Oui, mais je crois que le projet est complè- 
tement passé à la trappe. En ce qui me concerne, l'affaire Trombone 
est définitivement classée. Quand l’acte de décès du journal nous a été 
notifié par Dupuis, nous avons encore fait quelques trucs du même 
genre pour Fluide glacial. À peu près la moitié d’un album. Avec les 
Idées noires, également, ma seule ambition était de faire rire les lec- 
teurs. c'était un humour grinçant, c'est vrai, mais de l'humour quand 
même. Pourquoi avoir arrêté ? Je ne sais pas exactement. J'en avais 
assez. Les dessins me prenaient énormément de temps. C'est un style 
lent. Je voulais restituer l'atmosphère des vieux films d'épouvante et 
ça exigeait un temps fou. De plus, les idées ne me venaient pas très 
facilement. Je devrais avoir beaucoup moins de difficultés maintenant. 
Il existe donc une chance réelle que vous vous y remettiez ? Je n’en ai 
plus envie. Je suis heureux d’avoir fait les Idées noires, mais il faut 
savoir s'arrêter. Finalement, elles arrivaient à me rendre triste... à me 
déprimer moi-même... Les /dées noires sont-elles la cause ou la consé- 
quence de cette dépression ? Je n’en sais rien. Je suppose que tout est 
un peu lié. Vous voulez dessiner parce que vous êtes déprimé, mais 
finalement tout ce que vous arrivez à faire, c'est coucher vos humeurs 
dépressives sur papier. Je sais maintenant que chez moi, la dépression 
est innée, congénitale. C’est du moins ce que disent les médecins. 

Je ne peux rien y faire. Et ça me rassure (rires) ! Les pessimistes 
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finissent toujours par avoir raison ! Surtout quand ils arrivent à fermer 
leur grande gueule. Mais peut-on encore être optimiste dans le monde où 
nous vivons ? Justement, non ! Nous menons une petite vie bien ran- 
gée, nous nageons dans le luxe. Notre société a atteint un tel degré de 
civilisation que, chaque soir, la télévision nous abreuve de plus de mal- 
heurs et de scandales que nous ne pouvons en emmagasiner. Certaines 
personnes ont tout oublié dès le lendemain. Moi je n’y arrive pas. Je 
conserve tout en moi. Vous redessinez à nouveau beaucoup, avec Batem, 
pour les albums du Marsupilami. C’est une chance extraordinaire pour un 
jeune dessinateur, de faire ses débuts avec vous. Une chance extraordi- 
naire, peut-être... mais cela comportait aussi pas mal de risques. Le 
garçon est totalement obligé de dessiner dans mon style - on m'a éga- 
lement demandé de surveiller la qualité de son travail pendant les 
premiers albums -— et il existe un réel danger qu'au bout de quelques 
années, il reste à jamais prisonnier de cette manière de dessiner. Un 
style déjà plagié et copié un nombre incalculable de fois, aussi bien 
dans le magazine Spirou que dans les albums. En fait, l'idéal, c'est de 
commencer comme j'ai eu la chance de le faire. On allait travailler 
chez Gillain et je suis intimement convaincu que Gillain a autant 
appris de nous que nous avons appris de lui. En tant que professeur, 

il est important de ne pas traiter les élèves trop sévèrement. Il faut leur 
laisser découvrir leur propre style graphique. Mais je n'ai aucune envie 
de prendre un ou deux gars dans mon atelier pour les former. Peyo, lui, 
faisait exactement l'inverse. Il en a vu défiler des assistants ! Et de 
très grands dessinateurs sont sortis de son atelier. Regardez Wasterlain, 
par exemple, on ne peut vraiment pas le soupçonner de copier Peyo ! 
A contrario, prenez le cas de Jidéhem ! Il est venu me trouver un jour 
et nous avons travaillé ensemble sur Gaston, pendant quelques 
années. || a eu de très gros problèmes pour ensuite trouver son propre 
style. Il y est heureusement maintenant arrivé et j'en suis très content 
pour lui. C'est pour ça que j'ai également prévenu Batem que, 
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s'il voulait faire 


quelque chose de personnel, il devrait plutôt y réfléchir 


à deux fois. Enfin, quoi qu'il en soit, dans quelque temps, c’est lui qui 
reprendra seul les rênes du Marsupilami. Que pensez-vous du premier 
album ? Un album peut toujours être amélioré. Celui-ci ne fait pas 


exception à la règle. Mais je préfère ne pas trop en parler. Le deuxième 


album sera meil 


eur. Et maintenant, que va-t-il advenir de Gaston Lagaffe ? 


Eh bien, j'avais l'intention de me remettre à dessiner des gags de Gaston 


Lagaffe. Mais le 


Marsupilami me demande beaucoup plus de temps que je 


ne le croyais. Et les journées sont trop courtes. Je vais, à présent, essayer 


de produire une 


planche tous les quinze jours. Mais je ne sais pas si j'y ar- 


riverai. Je ne suis pas un dessinateur très rapide et il faut parfois avoir le 


courage de déch 


irer une planche si elle n’est pas bonne. Cela m'arrive 


assez souvent. Cependant, je suis vraiment impatient de redessiner 


Gaston. Je le fais vraiment avec plaisir... Tous mes problèmes sont heureu- 
sement de l'histoire ancienne et j'aimerais bien encore réaliser des trucs 
dans le magazine. Des choses qui surprendraient les lecteurs. Le maga- 
zine est dans une phase intéressante. || y a des choses nouvelles qui ar- 
rivent, il essaie de remonter la pente, de stopper la chute des ventes à 
laquelle toute la presse est confrontée. Mais n'est-ce pas un peu le secteur 
tout entier qui se porte mal ? Les dessinateurs sont de plus en plus individua- 
listes et ne travaillent plus ensemble dans un atelier, comme avant. Les gens 
qui travaillent à la rédaction savent toujours comment faire un journal, mais ils 
n'ont plus la moindre idée de la façon de traiter les dessinateurs. Le business 
de la bande dessinée est devenu une véritable industrie. On est pourtant de 
plus en plus obligé de travailler avec d’autres, mais les personnes chan- 
gent, les circonstances évoluent. Hislaire, par exemple, est un grand 
talent, mais son but à lui n'est plus de faire rire les gens. Et, cependant, 
Spirou a toujours été un magazine qui faisait la part belle à l'humour. 
Hélas, tous les journaux sont malades. C'est bien pourquoi il est intéres- 
sant d'analyser la situation en profondeur, afin de pouvoir recréer une véri- 
table atmosphère autour du journal. Ou avoir un peu de chance... Mouais. 
Il faut toujours de la chance. Il faut avoir de la chance quand on vient au 
monde, avoir de la chance avec les parents qui vous élèvent, avoir la 
chance d’être né ici plutôt qu’en Inde. Cela me rend si triste. Et c'est ce 
que j'ai essayé de traiter avec les Idées noires. Mais, au bout du compte, 
je n'ai rien fait d'autre que démontrer aux gens qu'être sur Terre n’est 
finalement qu'une gigantesque et sinistre arnaque. Certaines de ces plai- 
santeries étaient vraiment la représentation en négatif de ce qu'est la 
condition humaine. Finalement, je ne faisais que rendre les autres aussi 
malheureux, aussi dépressifs que moi. /Tout au long de l'entretien, 
Franquin se montre assez nerveux. Il se passe sans cesse la main dans 
les cheveux, s’agite sur sa chaise. Il est jovial, raconte des histoires 
amusantes et des anecdotes, nous ressert un gin par deux fois. 

Ilme reste une question à lui poser.] Pourquoi diable avez-vous vendu 


385 


le personnage du Marsupilami ? Je suis convaincu que beaucoup de choses 
peuvent encore être faites avec le personnage du Marsupilami. Mais je ne 
suis également que trop conscient que cela ne se fera pas avec moi. Dans 
ces conditions, il valait mieux passer la main et confier le petit animal à 
quelqu'un d'autre. Et puis, un jour, j'ai reçu cette offre de l'homme qui 
détient maintenant les droits du Marsupilami… Je l'ai trouvé très dyna- 
mique.…. Et, surtout, il avait un vrai plan et des projets très concrets. 

Ses propositions étaient vraiment très intéressantes et nous avons alors 
embauché Batem. Je le connaissais déjà et je savais que ce jeune homme 
avait énormément de talent. Je trouvais qu'il collerait parfaitement avec le 
scénario de Greg. Dans une série comme Le Marsu -— et, d'ailleurs dans 
toutes mes séries —, l'humour est un élément essentiel. 11 n’est pas donné 
à tout le monde de savoir écrire de bons gags. Je suis toujours halluciné 
quand je vois la masse de travail que Raoul Cauvin arrive à abattre. C'est 
incroyable ! Pierre Tombal est vraiment excellent ! C'est vrai que Pierre 
Tombal est un peu comparable aux /dées noires. C'est un peu le même 
humour noir. Oui, mais chez Cauvin, c'est vraiment de l'humour ! Ses plai- 
santeries ne sont ni macabres, ni amères. Moi, mon humour était, par cer- 
tains côtés, une vengeance. J'étais à la recherche d'un défouloir. L'humour 
de Raoul est plus « populaire ». C’est de l'humour « bon enfant ». Mais 
quel boulot ! Je ne pensais pas cela possible. Je me demande ce qu'il 
adviendrait des éditions Dupuis s’il venait à disparaître. Ils devraient 
engager des médecins personnels, rien que pour s'occuper de lui, et au 
moins quatre gardes du corps. Et aussi le surveiller étroitement pour s’as- 
surer qu’il ne mange pas trop, ne boit pas avec excès et ne conduit pas 
trop vite... Ha ha ha! 


Franquin s'oppose toujours absolument à ce que je le photographie. 

« J'ai ça en horreur ! martèle-t-il. Je viens de me prendre la tête avec 
Delporte qui, soi-disant, en avait lui aussi besoin. Il existe déjà bien 
assez de portraits de moi. Vous n'avez qu’à les utiliser ! » Prudemment, 
je tente d'argumenter et de le convaincre que ces photos sont déjà 


très vieilles. Mais Franquin m'interrompt sèchement : « C'est moi qui 
suis trop vieux. Et je refuse d'immortaliser ma dépression sur pellicule. 
Tout le monde ne se sent pas nécessairement bien dans sa peau. » 
Par contre, il accepte volontiers de me dédicacer un album. À cet effet, 
j'ai spécialement apporté avec moi, le seul véritable album n° 5. Le cin- 
quième tome des premiers albums, format à l'italienne, avec les gags en 
une demi-planche. || dessine sans hésitation, rapidement et, ce qui me 
frappe, avec un sourire qui éclaire son visage. Il m'arrive souvent d’ob- 
server les dessinateurs qui dédicacent dans la cohue de ces grandes 
messes que sont les conventions et festivals de bandes dessinées. C'est 
souvent très instructif. Franquin dessine un monstre. Tout à coup, 
Mme Franquin fait irruption dans la pièce. Tous deux discutent ensemble 
du meilleur endroit pour placer l'œil de la créature. Lorsqu'il a terminé, 
Franquin range le petit album entre les quatre autres volumes et se met 
à les mélanger rapidement. « Retrouvez le bon bouquin et vous pourrez 
peut-être rentrer chez vous avec un joli dessin ! » ERWIN CAVENS 
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Automne 1988 : À J'aise n° 15 


Hubert Holle, fondateur du fanzine, raconte : Tout a débuté 389 
lorsqu'un ami, alors architecte en Dordogne, a été licencié, et qu'il a 
décidé de créer une librairie spécialisée en bandes dessinées, BD Rêves. 
Nous étions aux alentours de 1981, je devais avoir une trentaine d'années. 
Ensemble, nous avons monté ensuite une association qui accueillait des 
jeunes dessinateurs ou amateurs, pour beaucoup à peine âgés d'une ving- 
taine d'années. À la suite de cela, à l’occasion de l'édition 1983 du festival 
d'Angoulême, nous avons créé notre fanzine, À l'aise. Notre objectif était 
de publier de petites interviews d'auteurs pas forcément à la mode et, 
surtout, de présenter le travail des dessinateurs de l’association. Nous 
publions un numéro par an. Mon ami est mort très peu de temps après le 
lancement de À l'aise. Un des jeunes de l'association a repris son magasin 
à Limoges et s'en occupe d'ailleurs toujours. + Dans ces années 1980, 
c'était vraiment la mode des fanzines. Nous étions très nombreux, et nous 
mous conmaissions tous. Nous sommes vite devenus proches d'auteurs 
d'autres magazines dans la région. 


Les fanzines n'étaient pas en marge, Üs étaient réellement visibles, avaient 
une vraie place dans les festivals. À Angoulême, nous étions placés avec 
des éditeurs. Tout ceci était un très petit milieu, et si quelqu'un aimait la 
bande dessinée, il avait vite fait de connaître tout le monde. C'était la 
même chose pour les auteurs, üs étaient vraiment accessibles. Une année, 
à Angoulême, Daniel Goossens était venu dessiner deux planches pour 

À l'aise directement sur notre stand ! + Nous financions À l'aise d'abord 
avec les ventes. Nous avions la chance d’être près de deux manifestations 
importantes, le festival d'Angoulême et la foire du livre de Brive, dans les- 
quelles les gens font souvent la démarche d'acheter - ce quin’est pas le cas 
dans tous les salons ! Et puis surtout, nous vendions de la publicité aux 
artisans de la région. Depuis 1985, j'étais devenu indépendant dans le bâti 
ment et je faisais travailler ces gens-là. En échange, ils nous achetaient un 
peu de publicité ! À côté de cela, nous vendions également quelques albums 
que nous avions édités, consacrés à des auteurs de notre association. Ainsi 
nous arrivions à faire imprimer le fanzine. Nous ne tirions pas non plus de 
grandes quantités ; nous ne dépassions pas trois ou quatre cents exem- 
plaires par numéro. Nous avons réalisé vingt numéros entre 1983 et 1993, 
et je suis incapable de me rappeler comment cette aventure s’est terminée. 
Je crois bien que À l'aise est surtout mort de vieillesse. L'association s’est 
délitée petit à petit, les gamins qui avaient entre seize et dix-huit ans ont 
grandi, et pour beaucoup ont arrêté la bande dessinée. Nous ne nous 
sommes pas réellement renouvelés. + Pour le numéro 15, nous avions eu 
cette idée de poser quinze questions à quinze dessinateurs, parmi lesquels 
figurait Franquin. Nous avions choisi de lui poser des questions sur le 
sport, parce qu’il avait beaucoup dessiné sur le sujet. Et puis c'était aussi 
un peu pour montrer qu’on avait Franquin ! L'entretien avait été réalisé 
par un des membres de l'association, Didier Bontemps, qui faisait des 
études de dessin et préparait une thèse pour devenir conservateur. + 
Didier Bontemps : J'ai rencontré Franquin pour la première fois au festi- 
val d'Angoulême 1983, où j'avais été invité en tant que dessinateur. 

À l'époque, je désirais consacrer mon mémoire de maîtrise d'histoire de 


l'art à son style dans la série Spirou et Fantasio, depuis sa reprise jusqu'à 
son abandon. J'ai donc très simplement profité de cette occasion pour aller 
solliciter son aide sur ce projet, ce qu’il a immédiatement accepté. J'étais 
extrêmement intimidé bien sûr, mais c'était quelqu'un de très simple. Par 
la suite, je me suis donc rendu chez lui, à Bruxelles. Je me rappelle que rien 
ne laissait paraître, dans son intérieur, son statut d'auteur de bande dessi- 
née. Sauf peut-être une planche originale de Gaston encadrée qui traînait 
sur le canapé, cadeau que venaient de lui faire, m'avait-i dit, les éditions 
Dupuis. Je garde de Franquin un très bon souvenir. C'était quelqu'un d'une 
très grande gentillesse, toujours d'accord pour répondre à mes questions. 

°_ Aux alentours de 1985, j'ai été contacté par l'équipe de À l'aise, à la 
recherche de dessinateurs de larégion. Je devais avoir environ vingt-cinq 
ans, j'étais encore étudiant. J'ai réalisé pour eux quelques dessins, et j'ai 
été invité au off d'Angoulême, où j'ai rencontré mes premiers éditeurs. 
L'entretien du numéro 15 de À l'aise a été réalisé par téléphone. Hubert 
Holle voulait que Franquin figure parmi les quinze dessinateurs que nous 
projetions d’interviewer, et, comme je le connaissais, je l’aitrès simplement 
appelé. + À l'aise a été un déclenchewr, pour moi comme pour d’autres 
de mes amis, qui ont suivi sensiblement le même parcours. Aujourd’hui je 
suis auteur de bande dessinée, et j'enseigne en parallèle le dessin et l'his- 
toire de l'art. °+ Le Style d'André Franquin dans la série Spirou et 
Fantasio, mémoire universitaire en histoire de l’art contemporain sous la 
direction conjointe de Serge Lemoine, Roland Recht et Monique Bussac, 
fut présenté en 1986 par Didier Bontemps et obtint la mention « très bien » 
avec les félicitations du jury. Depuis, une copie de ce texte a été déposée 
par son auteur au Centre belge de la bande dessinée à Bruxelles et à la 
Cité internationale de la bande dessinée et de l’image à Angoulême. + 
Lorsque j'ai achevé mon mémoire, ajoute-t-il, jen ai envoyé un exemplaire 
à André Franquin. Je me souviens de sa surprise et de cette remarque : 
«Je ne pensais pas, m'a-t-il dit, que l’on puisse écrire autant de choses 

sur moi ! » 
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FRANQUIN ET LE SPORT 


Je me souviens avec émotion de la remise du n° 1 de À l'aise (le jour- 
nal le plus balèze) à André Franquin, il y a quelques années, à 
Angoulême. Depuis, tout a été dit, ou presque sur Franquin. Sauf son 
opinion sur le sport. Et pourtant il le dessine si bien. Grâce à Didier 
Bontemps vous saurez tout. 


Pourquoi avoir utilisé le thème du sport de nombreuses fois dans vos his- 
toires ? ANDRÉ FRANQUIN C'est essentiellement pour le mouvement. C'est 
un spectacle que j'aime regarder, de temps à autre, tout en le redou- 
tant. Je suis le contraire d’un supporter. Êtes-vous abonné à un journal 
sportif ? Non ! Pas du tout !.… Je n'en lis jamais. Très tôt les références 
sportives apparaissent dans vos albums. Comment l'expliquez-vous ? [Cf. 
Spirou et Fantasio ; Sur le ring, Il y à un sorcier à Champignac.l Comme je 
le disais précédemment, c'est essentiellement pour le mouvement... ça 
bouge ! Pour la boxe /Cf. le comte de Champignac, Il y a un sorcier à 
Champignac/, c'est parce qu'il m'est arrivé de boxer une fois dans un 
jardin, sur du gazon, pour m'amuser. J'étais jeune et j'ai croisé les 
gants avec un ex-professionnel… [| tapait encore bien ! Étiez-vous spor- 
tif vous-même ? Non ! Pas du tout ! J'en fais un complexe. Il faut dire 
que dans les écoles que j'ai fréquentées avec les Petits Frères, nous 
allions plutôt dans les chapelles que sur les terrains de sport. Alors pour 
dessiner les attitudes, les gestes, comment faites-vous ? Vous allez sur les 
stades ou vous utilisez de la doc ? Je ne fréquente pas les stades. 

Si, un peu de foot, lorsque j'étais plus jeune. J'y allais avec mon beau- 
père ; c'était un amateur de football. J'aime assez le foot. Lorsque 
j'étais gamin je l'ai pratiqué un peu dans la cour. Je sais ce que c’est 
que taper dans un ballon ! Et puis il y a la télévision. On y voit beau- 
coup de sport. En revanche, il y a des sports que j'ai du mal à dessiner ; 
la moto par exemple... Je n’en ai jamais fait et j'ai du mal à trouver le 
mouvement juste. Bien sûr, il y a aussi la doc. Nous vivons une 


époque où il y a beaucoup d'images, à la télé, dans les journaux, dans 
les revues. || y a des photos extraordinaires. Lorsque vous devez dessiner 
un de vos personnages pratiquant un sport, qu'est-ce que vous redoutez le 
plus dans le graphisme ? D'abord il faut choisir la bonne attitude, et 
c'est difficile. Surtout pour des sports que je connais peu. Je me sou- 
viens avoir dessiné un sauteur à la perche. C'était un gag avec le 
Marsupilami. Cela m'a été très difficile. J'ai regardé la télévision et des 
photos, puis j'ai décomposé tous les mouvements pour trouver le bon. 
Vous favorisez toujours ou presque le gag lorsque vous traitez un sport. 
Trouvez-vous le sport ou les sportifs amusants ou ridicules, ou leur quête de 
records vaine ? Oh ! Ils sont amusants et ridicules comme tout le 
monde ! Je trouve qu'aujourd'hui il y a trop de violence. Cela désen- 
chante le sport. Je trouve que les arbitres ne tiennent plus assez les 
joueurs. || y a trop de brutalité, de saloperies.. J'aime bien le foot, 
j'aime une belle action bien construite, mais malheureusement il y a 
trop de coups fourrés ! On dit que le sport devrait être un exemple pour 
les jeunes, pour l'éducation. c’est l'inverse ! Savez-vous dans quel club 
joue Valentin Mollet ? [Il joue au Magnana FC, Cf. Spirou et Fantasio ; 

Le Voleur du Marsupilami.] … Ah oui ! (Rires) Depuis le temps, il doit 
être entraîneur, ou avoir un bistrot ! (Rires) Lorsque Gaston rêve d’être un 
athlète accompli, est-ce aussi un de vos rêves ? [Cf. gag 675 page 17 
album 10 ; Le Géant de la gaffe.] C'est humain !.. Oui, j'ai peut-être rêvé 
de ça. Mais plus maintenant ! Avez-vous assisté au grand prix de Coco- 
champs ? [Cf. Les Héritiers.] Oh oui !.. J'ai vu des prix de. Heu... 
Francorchamps.…. je crois. À l’époque c'était plus facile à dessiner. 
Les voitures étaient plus simples que celles d'aujourd'hui. Maintenant, 
elles sont très compliquées avec des tas de machins.. Si vous aviez fait 
une carrière de sportif, quel sport auriez-vous aimé pratiquer et lequel 
auriez-vous rejeté d'office ? D'office, la boxe ! J'ai vu hier un champion- 
nat du monde entre un Américain et un adversaire dont j'ai oublié la 
nationalité. C'était un spectacle de courage et de haine. 
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C'était vraiment intense. Je déteste la boxe mais c’est très humain et 
je regarde. j'en suis un peu honteux. En revanche j'aurais bien prati- 
qué le tennis, ah oui ! C'est beau, c'est superbe ! 11 m'est arrivé d’être 
sur un court lorsque j'avais 22, 23 ans. Je me débrouillais pas mal ; 
je crois que j'avais une certaine adresse pour jouer au tennis... Mais par 
la suite je me suis défoulé au jokari. Préférez-vous les faux sportifs en 
pantoufles ou les vrais, les durs, les tâtou ? Les faux sont un peu ridi- 
cules. J'ai horreur de ceux qui hurlent lorsque leur équipe perd. 

Le sport devrait être un jeu, c'est tout. J'aime regarder du sport, mais 
pour la qualité du spectacle. Les supporters sont d'immondes bêtes ! 
À ce propos, la réalité peut parfois égaler la fiction. Le Heysel, ce fut une 
réalité noire. Avec quel regard observez-vous l'attitude des supporters ? 
Les supporters c’est insupportable ! Tous les humains sont insup- 
portables. Si on pouvait purger le foot de ses mauvais coups... mais 
alors peut-être que personne ne s'y intéresserait… Les hommes aiment 
ça ! Il aurait fallu être plus sévère. par exemple priver les équipes 
anglaises de compétitions. Supposons que vous veniez d’être nommé 
ministre des Sports. Quelle est votre première mesure d'urgence ? (Rires) 
Je me battrais contre le dopage, les sales coups. le fric aussi, mais là 
je crois que je ne pourrais plus l'arrêter ; il est trop tard ! En revanche, 
les écoles devraient faire des efforts. Il est important d'épanouir à la 
fois le corps et l'esprit. C'est un tout. Nous sommes faits d’un seul 
ensemble. on ne peut dissocier le corps et l'âme... Malheureusement, 
c'était pas le cas chez les Bons Pères ! En France en tout cas j'ai l’im- 
pression que tout ça est devenu très scientifique, un peu comme dans 
certains pays de l'Est. On peut amener à un bon niveau quelqu'un qui 
au départ n'avait pas d’aptitudes extraordinaires. Enfin je parle, mais 
je ne m'y connais pas vraiment. PROPOS RECUEILLIS PAR DIDIER BONTEMPS 
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Numa Sadoul à inventé l’art de l'entretien avec des auteurs de 397 
bandes dessinées. Au-delà de ses nombreuses collaborations avec le 
fanzine Schtroumpf au cours des années 1970, il publie chez Casterman, 
dès 1975, à l’âge de vingt-huit ans, son fameux Tintin et moi, somme de 
ses rencontres avec Hergé - désormais considéré comme l’ouvrage 
fondateur en la matière. L'année suivante, son ami Jacques Glénat 
édite Portraits à la plume et au pinceau où sont rassemblés ses entre- 
tiens avec Bretécher, Forest, Goscinny, Macherot, Mandryka, Morris, 
Roba. S’ensuivront, dans les années 1980 à 2010, des livres d'entretiens 
avec Moebius, Mordillo, Tardi, Vuillemin et Uderzo, ainsi qu’un autre, 
à paraître, consacré aux dessinateurs de presse et dans lequel se 
côtoient Siné, Willem, Pétillon, Luz, Wolinski et Cabu. + Sison 
amitié avec Hugo Pratt aura seulement donné lieu à un numéro spécial 
des Cahiers de la bande dessinée, celle avec André Franquin aura 
abouti à un ouvrage unique en son genre, Et Franquin créa la gaffe, 
dans lequel, album après album, le maître revisite en compagnie 


de son interviewer la totalité de son œuvre. Publié conjointement en 
1986 par deux anciens fanzineux devenus éditeurs, André Leborgne 
(fanzine Ran Tan Plan / Distri BD) et Yves Schlirf (fanzine Robidule / 
Schlirf Book), ce livre n’a jamais, depuis lors, été réédité. + Son 
érudition, sa curiosité, son sens de l’à-propos, parfois son culot, tou- 
jours son empathie, font de Numa Sadoul un orfèvre du genre. Si l’ad- 
miration qu’il éprouve pour son sujet est le moteur de sa démarche, 
elle n’est jamais béate. C’est toujours la rectitude du journaliste pro- 
fessionnel qui sous-tend ses débats. Intervieweur maïeutique, il a 
réussi à faire dire beaucoup de vérités à beaucoup d'auteurs mutiques. 
Il est aussi le premier à adopter le tutoiement quand sa proximité 
avec l’auteur le permet — induisant pour le lecteur une intimité com- 
plice. + Les propos de Numa Sadoul sont donc ceux d’un pionnier 
du fanzinat, mais aussi d’un ami proche d'André Franquin. + Ja 
commencé à collaborer avec divers fanzines via mon travail universt- 
taire. À l’époque, en 1969, je réalisais en effet à l'université de Nice 
une maîtrise sur la bande dessinée. C'était quelque chose d'assez rare 
— j'étais le second, je crois, à avoir choisi ce domaine — et l'information 
avait fini par se répandre. C’est grâce à cela que Jacques Glénat m'a 
contacté. Il m'a envoyé le second numéro de son journal Schtroumpf, 
sous-titré Les Cahiers de la bande dessinée, un torchon de deux feuil- 
lets ronéotypé ! Mais le projet m'intéressait, et j'ai assez vite accepté 
de travailler avec lui. Par la suite, j'ai contribué à de très nombreux 
titres, beaucoup trop pour que j'en donne une liste exhaustive. Je suis 
donc devenu professionnel, et cela a duré quinze ans. Je prenais un 
très grand plaisir à écrire dans les fanzines, je réalisais des interviews, 
j'ai écrit des livres, été responsable de collections. Jusqu'à ce que je 
retrouve mes premières amours, le théâtre et l'opéra. + Cette 
période des fanzines est selon moi extrêmement importante dans l’his- 
toire de la bande dessinée. C'est grâce à cette explosion, je crois, que 
le genre a réellement acquis droit de cité, qu’il a commencé à être 


analysé par des journaux sérieux. À ce titre, mon parcours est 
d'ailleurs assez exemplaire. C’est grâce à la place très importante que 
j'occupais dans ce milieu du fanzinat que j'ai pu, par la suite, collaborer 
à des titres de presse plus prestigieux. Sans oublier le rôle qu'a joué 
l’évolution de Glénat et de Schtroumpf, la création d’autres revues 
dont j'ai occupé, pour certaines d’entre elles, la place de rédacteur en 
chef, comme Circus. J'avais pignon sur rue, et j'ai commencé à acqué- 
rir une vraie légitimité, un peu à la manière de la bande dessinée. Tout 
ceci a permis une vraie reconnaissance du genre qui a réellement pro- 
fité de cette explosion des années 1960 et 1970. Le grand nombre d’in- 
terviews données par Franquin à ce type de presse va dans ce sens. 
Alors qu'il était déjà une star, il n’a pas hésité à accorder des entre- 
tiens à ces fanzines, qui acquéraient ainsi une visibilité plus grande, 
étaient lus par la critique sérieuse. + J'ai fait la connaissance de 
Franquin dans les années 1969-1970, pendant la préparation de ma 
maitrise, et nous sommes presque immédiatement devenus amis. 
Notre relation a d’abord été épistolaire : je lui avais posé une liste 

de questions auxquelles il a immédiatement répondu, et qui ont agré- 
menté mon travail universitaire. Une fois fini, je lui en ai ensuite 
envoyé un exemplaire. Nous nous sommes rencontrés en personne un 
peu plus tard, lors d'un festival du livre à Nice. Puis j'ai beaucoup 
voyagé à Bruxelles pour me rapprocher du milieu des fanzines et de 
Glénat. Avec Jacques Glénat, nous nous sommes toujours fréquentés, 
mous logions l’un chez l'autre lors de nos déplacements. +  En1971, 
j'ai commencé à réaliser mon livre d'entretiens avec Hergé. J'avais 
proposé le même type de projet à Franquin mais, par modestie, d 
avait tout d’abord refusé. Il était vraiment comme ceci, il pensait que 
ce qu’il avait à dire n’intéresserait personne. S'il a finalement accepté, 
c'est grâce au concours de sa femme et de sa fille. Elles étaient 
convaincues que j'avais raison, que c'était une bonne idée. C’est lors 
d’un repas tous ensemble, au festival d'Angoulême 1983, 
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que nous avons finalement arraché son accord. Mais à s'est tout de 
même passé deux ou trois ans avant que nous nous mettions réelle- 
ment au travail. En 1986, enfin, je suis resté chez eux plusieurs jours 
et nous avons réalisé ce long entretien. + Comme nous n'avons 
jamais cessé d’être amis, une fois le livre publié, nous en avons longue- 
ment parlé. Franquin estimait, principalement, qu'il s’y était trop 
confié. Pour lui, la lecture de cet ouvrage, qui traitait notamment de sa 
dépression, a été un véritable électrochoc qui l’a secoué, remué. Il m'a 
dit avoir eu la sensation de faire une psychanalyse. Jusqu'à sa mort, 
comme je l'ai fait avec Moebius ou Tardi, je n'ai pourtant pas cessé de 
réaliser des entretiens avec lui, afin que sa voix continue à se faire 
entendre. Sa réaction à la lecture du livre a d'ailleurs été au centre de 
nos conversations suivantes. + Le magazine/catalogue Angoulême 89 


Les dessins illustrant ce chapitre ont été tirés de l'ouvrage Et Franquin créa la gaffe. 
Ci-dessus, l’un des tout premiers monstres dessinés par Franquin. 


a été réalisé pour le célèbre festival. y étais le commissaire d’une très 
grande exposition consacrée à Franquin, autour de ses monstres et de 
ses nouvelles créations, mais également de ses personnages les plus 
emblématiques, comme Gaston et Spirou. C'était une exposition extra- 
ordinaire. Je me rappelle qu'avait été reconstituée en grandeur nature 
la grotte construite par Gaston à l'aide de livres et d'albums ; beau- 
coup de monstres ou de personnages avaient par ailleurs été modélisés 
pour la première fois. Franquin n'avait pas voulu venir 

au vernissage, par modestie ou parce qu'il n'en avait pas envie. Mais 
une fois encore, aidé par sa femme, j'avais obtenu gain de cause ! 

+ Angoulême 89 comportait notamment un texte de présentation de 
l'exposition, mais aussi cet entretien inédit. C’est un texte qui provient 
enréalité de ces « mises à jour » réalisées régulièrement avec André 
Franquin. + La même année, j'avais également tourné le pilote 
d’une émission pour la télévision, autour d’interviews d'auteurs de 
bande dessinée. Les deux premiers épisodes étaient consacrés à 
Franquin et Druillet. L'émission n'a finalement jamais vu le jour, mais 
j'ai fait don des presque trois heures de rushes au muséed'Angoulèême. 
Un petit extrait a tout de même été diffusé lors de cette exposition au 
festival 1989, et également, plus tard, lors de celle présentée à Paris, 
au Palais des sciences et de l’industrie. + Comme nous étions amis, 
j'ai le souvenir de très nombreuses anecdotes à propos de Franquin. 
De ces détails futiles qui ne s’évaporent jamais. Comment, par exemple, 
mous étions tous les deux aussi voraces mais que mon jeune âge 
m'avait fait prendre le dessus lorsqu'il s'agissait de finir les plats des 
autres au restaurant chinois ! + Depuis 1977, Numa Sadoul se 
consacre en majeure partie à son activité de metteur en scène d’opéra 
et de théâtre. Sa mise en scène de Madame Butterfly de Puccini est 
régulièrement présentée sur les plus grandes scènes nationales depuis 
2002. Unique passerelle entre ses deux univers de prédilection : sa 
comédie-opéra, Bianca Castafiore, Le Récital, créée en 2000 à l'Opéra 
national de Bordeaux. 
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ANGOULÊME 89 LE MAGAZINE 


J'éprouve un plaisir formidable à faire des monstres. Je pourrais en 
créer un par jour. C’est d’ailleurs pratiquement ce que je fais, puisque 
je me suis engagé à en livrer un par semaine au journal Spirou. Pour 
combien de temps, je n'en sais rien, je ne me suis pas fixé de limites. 
Je veux voir combien de temps je pourrai tenir. Après, il y aura sûre- 
ment autre chose : j'ai toujours une foule de personnages et d'histoires 
en réserve. Mon goût pour les monstres remonte aux temps lointains où 
les réunions de Spirou se tenaient dans les Ardennes belges. Nous y 
étions restés plusieurs jours, et j'en avais profité pour me balader, mon 
carnet de croquis à la main, dans les bois des environs, des bois où les 
sapins sont plantés très régulièrement. Quand on pénètre dans ces 
forêts, on est saisi par un « monstre » d’atmosphère : ça fait marcher 
très fort l'imagination, et on voit facilement des petits êtres grouillant 
dans cette ombre perpétuelle. Je suis revenu aux réunions de rédaction 
avec un carnet rempli de projets de ces petits êtres. Il m'en reste d’ail- 
leurs encore quelques-uns. 


En fait, j'ai toujours voulu dessiner des monstres qui fassent peur, 
mais je crois bien que je ne suis pas doué pour faire peur. Ma femme 
est peut-être la seule personne que mes monstres parviennent à 
effrayer… Tous les autres rigolent ! Finalement, mes monstres ne sont 
pas vraiment monstrueux : ils constituent plutôt une sorte de bestiaire 
fantastique. Ils ont d’ailleurs évolué, depuis près de dix ans que j'en 
dessine : il y a eu la période des bébêtes poilues qui tiraient la langue, 
puis la période des monstres mécaniques, puis des espèces de mons- 
truosités géométriques, architecturales, puis des monstres gluants, ou 
avec des excroissances. En ce moment, c'est la période des monstres à 
expressions humanoïdes. Curieusement, quand je dessine machinale- 
ment, au téléphone, par exemple, ce ne sont pas des monstres qui me 


viennent sous la plume, mais plutôt des doodles, comme disent les 
Américains, des petits croquis qu'on fait en pensant à autre chose. 
J'arrive à des géométries étonnantes, abstraites, qui m'amusent beau- 
coup... Évidemment, ce n'est ni du Picasso ni du Miré ! 


La difficulté, avec les monstres, c'est d'éviter la redite. S'ils deve- 
naient routine, je n'y prendrais plus de plaisir. Or je les dessine pour 
le plaisir, c'est un jeu. D'ailleurs, je déteste qu'on m'appelle pour le 
repas quand je suis en train de jouer ! La meilleure preuve qu'il s’agit 
de pur plaisir graphique, c'est que la plupart du temps, je n’invente 
même pas d'histoire à mes monstres. Sauf pour ceux que je donne au 
journal, et qui doivent s'inscrire dans un récit, une anecdote. Dans ce 
cas, je travaille avec Yvan Delporte, qui me suggère l’une ou l'autre 
biographie. 


Pour l'instant, je n'ai pas envie d'aller plus loin, de faire des monstres 
une série BD. Il y a longtemps de ça, Goscinny rêvait de leur écrire un 
scénario pour Pilote. Malheureusement, il est mort sans avoir pu le 
faire. Ç'aurait sûrement été génial ! Bien sûr, il m'arrive, en dessinant 
des esquisses pour tel ou tel monstre, de penser qu'il aurait sa place 
dans une petite bande dessinée. Finalement, je manque terriblement 
de temps. Je n'arrive même pas à reprendre Gaston. Ça viendra : 

je veux arriver à en faire un tous les quinze jours ! Mais faire Gaston, 
plus les monstres, plus une bande dessinée des monstres, ce serait. 
monstrueux ! PROPOS RECUEILLIS PAR NUMA SADOUL 
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1989 : Introduction au tirage de tête de Modeste et Pompon 
Un rêve de designer, éditions Magic Strip 


Didier Pasamonik est né en 1957 à Ostende. Après 407 


une première expérience d'écriture dans les pages du fanzine bruxel- 
lois Buck au début des années 1970, il s'impose comme un des acteurs 
majeurs de l'édition belge dès la fin de cette même décennie. En com- 
pagnie de son frère jumeau Daniel — disparu en 1995 —, il crée en 1979 
la maison d'édition Magic Strip qui bouleversera le champ de la bande 
dessinée belge durant toutes les années 1980. Depuis le début des 
années 2000, il se consacre principalement à l'écriture journalistique - 
en particulier pour le site Actua BD -— et au commissariat d'expositions 
consacrées au neuvième art — de Paris à Bruxelles, en passant par 
Charleroi, Lausanne et Istanbul. + Dès notre prime jeunesse, mon 
frère et moï étions tous les deux de grands amateurs de bandes dessi- 
nées. Vers quatorze ou quinze ans, nous avions déjà une collection phé- 
noménale ! Nous n'avions plus besoin d'argent de poche, car le petit 
business que nous faisions avec nos bandes dessinées était déjà plus 
lucratif que ce que nous donnaient nos parents ! Avec beaucoup de 
culot, et également parce que nous habitions Bruxelles, il nous suffisait 


en ce temps-là d'ouvrir l'annuaire pour appeler des auteurs célèbres 
comme Hergé ou Jacobs et aller les rencontrer. Franquin nous a donc 
un jour vus débarquer, deux gamins de quinze ans, jumeaux de sur- 
croît, et qui étaient totalement fans de son travail, cela a dû le faire se 
marrer ! J'ai débuté plus tard des études de journalisme, mais, poussés 
par notre passion, mon frère et moi avons fini par créer une librairie, 
Chic Bull, ainsi qu'une maison d'édition, Magic Strip, en 1979. 

e Tout ceci a pris forme dans un contexte un peu particulier. À la fin 
des années 1960, les auteurs belges de bande dessinée triomphaient, 
mais ls n'avaient pas encore la reconnaissance des intellectuels. Puis 
est arrivée, au début des années 1970, une nouvelle génération d’au- 
teurs, comme Claire Bretécher, Gotlib ou Moebius, qui pouvaient don- 
ner l’impression que la bande dessinée belge était dépassée, voire rin- 
garde. C’étaient les débuts du festival d'Angoulême, où le discours 
ambiant reflétait ce clivage durable entre une certaine bande dessinée 
d'auteur et une bande dessinée plus commerciale, parfois même un cer- 
tain mépris pour les créateurs belges. Quelques années plus tard, pour- 
tant, un courant nouveau a changé la donne. À partir de 1977, Floc’h & 
Rivière publient Le Rendez-vous de Sevenoaks, qui rappelle 

le style de Jacobs ; la France découvre Joost Swarte et Ted Benoît 
publie Vers la ligne claire (tous deux rendent hommage à Hergé) ; Yves 
Chaland et Luc Cornillon, avec Captivant, se rapprochent du dessin de 
Tillieux et de Franquin… On commence, au cours de cette décennie, à 
prendre réellement conscience de l'importance du patrimoine de la 
bande dessinée belge. Et de petits éditeurs s’en emparent… + Notre 
maison d'édition, Magic Strip, a participé et a réellement favorisé ce 
courant, entre autres avec notre collection « Atomium » qui a popula- 
risé le style atome, un concept théorisé par Joost Swarte — nous avons 
contribué, par ailleurs, à la renommée de ce vocable. Cela apportait un 
autre regard sur la bande dessinée, différent d'une simple consomma- 
tion de gags ou d'aventures, en mettant en valeur le dessin, l’impor- 


tance des référents esthétiques, etc. + Les éditions Dupuis, par la 
suite, peut-être un peu gênées par ces petits éditeurs qui publiaient 
leurs albums indisponibles, ont créé la collection « Péchés de jeu- 

messe », au sein de laquelle Thierry Martens a publié les deux premiers 
albums de Spirou par Franquin. Devant l'incroyable succès — 100 000 
exemplaires ont été vendus — ils ont un temps pensé qu'il s'agissait 
simplement de chiffres classiques pour Spirou. Mais leur tentative sui- 
vante, une série dont le succès n’était que très moyen dans sa première 
édition - Blondin et Cirage de Jijé -, a pourtant atteint le même score. 
Lls ont compris alors qu’il s'agissait là d’une vraie tendance, qu'il se 
passait réellement quelque chose, et ont commencé à travailler leur 
patrimoine par eux-mêmes. © Jusqu'à cette période critique dans 
l’histoire de la bande dessinée, certains auteurs étaient des classiques 
mais ls l’ignoraient ! Ce phénomène de revival terrifiait quelqu'un 
comme Franquin. Nous étions à l'origine de la rencontre entre Chaland 
et lui, que nous publions tous les deux. Lorsqu'ensuite, nous nous 409 
sommes retrouvés seuls, Franquin nous avait fait part de son scepti- 
cisme : pourquoi un dessinateur avec autant de talent s’obstinait à 
copier un style des années 1950 que lui-même ne revendiquait plus. + 
Les éditions Magic Strip ont duré neuf ans et ont publié près de quatre 
cents titres. Nous avons été contraints de vendre la société après que 
notre distributeur français a déposé le bilan, et je suis parti assurer la 
direction éditoriale de Hachette et en particulier des Humanoïdes asso- 
ciés. Ces éditions luxueuses de Modeste et Pompon ont été mon dernier 
travail pour Magic Strip. + Comme nous avions de très bonnes rela- 
tions avec André Franquin, c'est lui qui avait demandé au Lombard 
que nous nous occupions de rééditer Modeste et Pompon qui n’appa- 
raissait plus à leur catalogue. Nous avons fait trois volumes, dont cha- 
cun a bénéficié d’un tirage de tête qui comportait une jaquette et une 
introduction, et qui étaient tous signés par l’auteur. La jaquette et la 
maquette de ces ouvrages étaient réalisées par Lucien De Roeck, connu 


pour s'être occupé de la communication graphique de l'Exposition uni- 
verselle de Bruxelles en 1958. C'était une légende du graphisme, qui 
avait réellement influencé Franquin. C'était par ailleurs un camarade 
de classe de Jijé qui connaissait très bien la bande dessinée et quia 
réalisé plusieurs portraits de Franquin sur la jaquette de ces tirages 
limités. Chacun des volumes traitait d'un sujet différent. Au sein du 
premier ouvrage, Les Années Modeste et Pompon, nous sommes reve- 
nus sur la rupture momentanée entre Franquin et Dupuis qui est à 
l'origine de cette série. L'introduction est la retranscription d’une ren- 
contre que nous avions sollicitée, Éric Verhoest et moi, entre Raymond 
Leblanc et Charles Dupuis. + L'entretien avec Franquin provient 
du second volume, Un rêve de designer. Il a été réalisé par Éric 
Verhoest et moi. Je n'ai que très peu de souvenirs de cet entretien, car 
à la différence de beaucoup de gens pour qui il s'agissait d’une rencon- 
tre unique, Franquin et moi étions amis depuis près de vingt ans, et 
passions souvent du temps ensemble. Nous nous donnions rendez-vous 
dans le même restaurant bruxellois, les Trois Chicons, où nous passions 
la soirée à rigoler et à parler de bande dessinée. Je n'ai jamais pris de 
motes lors de ces conversations, et aujourd’hui je le regrette ! ILétait 
très à l'écoute des nouveautés et des tendances. C'était quelqu'un de 
très généreux. Et ces grands rires ! Quelqu'un qui a connu Franquin ne 
peut oublier ces grands rires ! + Né au Congo belge, Éric Verhoest 
rencontre Didier Pasamonik à l’Université libre de Bruxelles où ils 
étudient tous deux le journalisme. Passionné de bandes dessinées, il 
devient un compagnon de la première heure des frères Pasamonik au 
sein des éditions Magic Strip : Un troisième larron, moi au début des 
armées quatre-vingt, opérait comme attaché de presse, mais aussi 
magasinier, préposé à la poste et bien d'autres choses. Journaliste 
spécialisé en bande dessinée pour la RTBF à partir de 1983, il crée dès 
1984 sa propre structure éditoriale, Champaka Brussels, qui se spécia- 
lise dans la réalisation d’impressions artistiques liées au neuvième art, 


en particulier les sérigraphies. Ce label est depuis devenu un des lea- 
ders de ce marché en proposant les signatures de Schuiten, Yslaire, 
Juillard, Loustal, Moebius, Hergé, Chaland, Floch, Ever Meulen. En 
1989, quand sont réalisées les éditions de luxe de Modeste et Pompon, 
Verhoest vole donc déjà de ses propres ailes. C’est à l’occasion de cet 
entretien qu’il fait la connaissance d'André Franquin. Je crois que 
c'était ma première rencontre de ce type avec André Franquin que 
j'avais croisé, depuis une quinzaine d'années, lors de différentes foires 
du livre et autres rencontres auteurs-lecteurs. La chaleur de son 
accueil fut à la hauteur de mon stress. Il prenait manifestement du 
plaisir à se réemparer de Modeste et Pompon, des personnages qu'il ne 
dessina finalement que peu de temps. Les fans le poursuivaient moins 
avec cette série qu'avec Spirou. De cette première visite à Franquin, 
Verhoest sortira définitivement séduit et une grande partie de sa car- 
rière professionnelle sera consacrée à la mise en lumière de son œuvre. 
Ainsi, commissaire de l’exposition « Le Monde de Franquin » à la Cité 
des sciences de Paris en 2004, Éric Verhoest s’est distingué comme un 
spécialiste averti du dessinateur, publiant notamment à son sujet un 
ouvrage homonyme de l'exposition avec Cambier et Chronologie d'une 
œuvre avec Bocquet. Pour le compte des éditions Hachette, il a égale- 
ment dirigé la collection de fascicules des /nventions de Gaston. 
Cependant, son expérience la plus singulière reste celle d’éditeur de 
sérigraphies à tirage limité. Près d’une cinquantaine d’estampes et de 
portfolios signés Franquin auront vu le jour sous son label Champaka - 
la plus fameuse de ces images restant celle des mille têtes de Spirou. 
Que ce soit via les éditions Champaka qui éditaient les sérigraphies 
Gaston et Spirou, ou via ma quinzaine d'années de consultance pour 
Marsu Productions, j'ai eu la chance de le rencontrer plusieurs fois par 
an. Avoir le plaisir de travailler avec Franquin pendant près de dix ans 
fut possible en lui proposant une vision neuve — sous forme de sérigra- 
phies, de portfolios ou plaques émaillées - de ses meilleures cases pour 
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Spirou et Gaston. Il adorait expliquer les corrections de zones de cou- 
leur enredessinant celles-ciet en les remettant en couleur. Sans 
crayon à la main, on sentait que cet homme risquait de « mourir »… 


Première sérigraphie réalisée par Didier Pasamonik en 1977. 


4° de couverture du Carnet de croquis de Franquin, réalisée par Lucien De Roeck. 


FRANQUIN FAIT LE MODESTE 


Quand vous créez Modeste et Pompon en 1955, vous dessinez depuis un 
peu moins de dix ans, vous avez trente et un ans. Ah, tiens ? Oui, c'est 
vrai. C'est sans doute après que je me suis mis à vieillir plus vite ! 
(Rires) À l'époque où je débutais, Dupuis cherchait des dessinateurs 
pour constituer une équipe. Ce n'est plus vraiment le cas aujourd'hui. 
Je n'ai jamais connu la vache enragée, en fait : grâce à Gillain, on 
m'avait offert des prix très convenables. Et comme je n'avais pas vrai- 
ment d'ambition, je n'avais pas de « frais de représentation » impor- 
tants. Comment viviez-vous à cette époque-là ? Normalement, je crois. 
Mon premier investissement important a été une Citroën 11 d'occasion. 
Je l'avais achetée à mon retour des États-Unis en 1948. J'ai longtemps 
été fidèle à Citroën parce qu'ils avaient la réputation d’avoir une bonne 
tenue de route, etc. Mais en réalité, ces voitures étaient extrêmement 
inconfortables : ma voiture, par exemple, ne possédait pas de chauf- 
fage. Les Français se sont longtemps accommodés d'un monopole qui 
les protégeait. Avec l’arrivée de la concurrence étrangère, ils ont dû 
déchanter ! 


LE VOYAGE EN AMÉRIQUE 


Quelle fut l'importance de ce voyage américain ? Aux États-Unis, j'avais 
découvert un pays moderne, étrange. Je n'avais jamais voyagé auparavant. 
Sans doute parce que j'étais trop peu mûr, je m'amusais beaucoup, 
mais je ne regardais rien. En suivant Gillain (qui nous avait traînés là- 
bas parce qu'il était persuadé qu'avec la guerre froide un troisième 
conflit mondial allait éclater en Europe), nous avons visité le Nouveau- 
Mexique. Morris et Will en étaient aussi. C'était un voyage autrement 
plus agréable que maintenant car, paraît-il, à cause de la pollution, 
Mexico est devenu invivable. New York, c'était formidable. Les néons 
animés de Times Square étaient grandioses. Is changeaient souvent. 


Je m'en souviens d'un avec une énorme femme assise qui se levait pour 
aller s'asseoir quelques mètres plus loin. Très impressionnant ! Les pas- 
tilles de chewing-gum écrasées sur les trottoirs, les publicités au 
pochoir pour les gens qui y circulaient le nez au sol, c'était vraiment 
curieux. Le voyage m'avait coûté 35 000 francs belges de l'époque 
pour le trajet aller-retour en bateau. Modeste et Pompon et son parti pris 
résolument moderne, c'était le souvenir de ce voyage sur le Nouveau 
Continent ? Probablement, oui. Mais surtout des bandes dessinées, en 
fait. Je n'avais rien regardé, comme je l'ai dit. Par contre, les dessina- 
teurs américains avaient cette sorte de graphisme très simple d’une 
grande efficacité. Les décors étaient une formalité. Un type qui était un 
décorateur absolument formidable, c'était Geo McManus, l’auteur de 
Bringing Up Father (en français, La Famille Illico). Cette BD était 
superbe. Quand je dessine Modeste et Pompon, j'ai McManus en tête. 
Le parallèle est troublant, en effet. Les gags sont « familiaux » et les inté- 
rieurs très modernes. C’est le Modeste et Pompon des années trente ! 
J'aurais aimé avoir cette qualité de dessin ! C'est vrai, cet esthétisme. 
C'est même le vice du gag. Le petit chien de Maguy était un être 
bizarre avec des petites boules noires aux pattes. Les petits tableaux 
dans les décors qui changeaient tout le temps. Il faisait des choses 
étonnantes ! 


JE NE POUVAIS PLUS SUPPORTER CE TRUC ! 


On retrouve ce même genre de tableaux sur les murs de Modeste et 
Pompon. Tu t'intéressais à la peinture moderne ? Pas vraiment. Je connais- 
sais bien sûr Braque, Picasso, etc. Mais mal. Gillain avait été terrible- 
ment influencé par Van Gogh et nous en faisait tout un plat ! Dans 
l'atelier, à côté de l'endroit où je dessinais, il avait épinglé une carte 
postale reproduisant une femme de Picasso. Au bout d'un mois, 
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je ne pouvais plus supporter ce truc. Il y avait une géométrie brutale 
rouge et jaune avec des bleus ! Il y a des peintures dont on se lasse vite, 
même si elles sont superbes ! En fait, j'avais une sorte d'instinct pour le 
moderne. Rien de raisonné. C'est comme pour les fauteuils que j'avais 
chez moi et qui me servent encore actuellement : ce sont des Tecno. Ce 


que j'aimais, c'était leur forme, tout simplement. Pourtant, j'étais né 
dans un décor tout ce qu'il y a de standard. Je créais des modèles sou- 
vent, m'inspirant de ces lignes. C'est le cas aussi pour les automobiles 
que je dessinais très réalistes dans Spirou. Pour Modeste et Pompon, 
j'avais repéré qu'Hergé inventait les voitures, simplifiant les modèles. 
Moi, je les inventais aussi, ces modèles, mais en y mettant tous les 
détails ! Si bien qu'au lieu de gagner du temps grâce à ce subterfuge, 
j'en perdais davantage encore. Si Picasso vous empêche de dessiner paisi- 
blement, vous le représentez quand même dans Modeste et Pompon sous la 
forme d’un vase de Vallauris, lorsque Félix, sous le prétexte de vendre une 
colle fantastique — la Colkicoltou -, le brise en mille morceaux... Ah, vous 


croyez ? Ce n’est pas sûr. C'est un gag de Goscinny. C'était plutôt iro- 
nique par rapport à Picasso. Quant au modèle, je n'ai pas le souvenir de 
l'avoir reproduit. Il y a beaucoup de chances que je l'ai dessiné... Plus 
loin, quand Modeste va faire sa visite de politesse chez les Dubruit, c’est un 
Gillain que l’on voit sur le mur. On y trouve aussi un Modigliani. Chez 
Pompon, c’est l'éternel Van Gogh. Les tableaux reviennent souvent, comme 
ce Mexicain. Oui, ah ah. Sans doute une réminiscence de mon voyage 
au Mexique. J'ai fait plusieurs dessins de ce type. Notamment des 

« chaperons rouges ». Je les reprenais d’un gag à l’autre, par facilité. || 
m'est arrivé de reproduire des décors entiers. J'avais des vases de 
Vallauris, à l'époque. J'en avais acheté aux Archanges (c'étaient ceux 
qui étaient de meilleure qualité, les autres étaient de vraies m...). 
Mais, dans la BD, je les ai toujours recréés. Cette statue moderne que 
Félix utilise comme porte-manteau est également une création inspirée 
probablement de Henry Moore. Mais Moore est plus simple, plus mas- 
sif. En définitive, plus beau. La plupart des décors, vous les aviez chez 
vous ? Oui. Par exemple, ces meubles hollandais, modernes et pas trop 
chers, que l’on appelait des passe-tout, je les avais. J'y ai simplement 
mis un peu plus de couleurs. Comme cette boule (qui n’était pas en 
papier mais en plastique), je l'avais aussi. J'ai toujours ressenti le 
besoin de mettre ces accessoires décoratifs car j'ai toujours cru qu’une 
planche de bande dessinée devait être claire pour être lue et qu'il fal- 
lait des accessoires pour avoir envie de la relire, d'y laisser traîner le 
regard. Chez Félix, au contraire, le décor était horrible avec des abat- 
jour de Murano monstrueux et des bustes antiques. C'était le souvenir 
de l’appar-tement de mes parents à Ixelles. La pièce principale était ce 
que l'on appelait à l'époque une « cuisine de cave ». On y accédait par 
six marches en bois qui descendaient devant une fenêtre qui arrivait 
au niveau de la rue. || y avait de quoi se distraire ! On pouvait passer 
la journée à voir passer les jambes : celles d’un petit vieux qui traîne 
la patte ou alors celles d’une jolie fille. Mais chez vous, en 1950, 

vous vous installez résolument dans du moderne ? Je ne me serais pas 
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spontanément installé dans de l’an- 
cien. Le mérite de ces décors 
modernes, quand il s'agit de les dessi- 
ner, c’est leur clarté. Cela me rendait 
bien des services, moi qui dessinais 
naturellement compliqué. Le « gau- 
frier » de huit cases dans lequel mes 
dessins sont enfermés avait une origine 
commerciale : Troisfontaines, le pro- 
priétaire de la World Press qui éditait 
Buck Danny et qui gérait les régies 
publicitaires des Dupuis, imposait cela 
à ses dessinateurs. En effet, en cas de 
remplacement dans des journaux, la 
première case sautait (on s'arrangeait 
donc pour la rendre la moins impor- 
tante possible) parce qu'elle était rem- 
placée par un titre. Mais je me suis très 
vite débarrassé de cette contrainte. 


TANGO CHAVIRÉ ENTRE 
DEUX ÉDITEURS 


Comment organisiez-vous votre travail ? 
Vous deviez produire un très grand nombre 
de pages ? Je ne m'organisais pas ! 
J'avais quitté Dupuis en pensant que je 
n'y reviendrais plus. Je m'engage donc 
par contrat à produire pour Le Lombard 
une page par semaine. Puis, Charles 
Dupuis, qui n'était finalement pas, je 
crois, impliqué dans cette affaire où les 
responsables de l'édition avaient tort 


sur toute la ligne, est venu me chercher. |l prenait la chose très à cœur 
et, sur le mode sentimental, me disait : « C'est triste ! » J'ai craqué, je 
suis revenu chez lui. Avec l'obligation d'ajouter deux pages supplémen- 
taires à celles de Modeste ! Pour un paresseux, c'était un vrai para- 
doxe ! Modeste m'a finalement été précieux parce qu'il a préparé 
Gaston. Le Lombard m'accueillait très bien, mais Tintin était le « journal 
des jeunes gens bien ». Le rédacteur en chef, André Fernez, était un lit- 
téraire total, vivant, sympa et qui avait du charme. Mais chez Spirou, il 
y avait Delporte ! Là était la fantaisie : je m'amusais bien mieux chez 
Spirou. La pire idée conne proposée à Delporte, celui-ci répondait avec 
des yeux pétillants de malice : « Oh, oui ! » Pas question de cela chez 
Tintin, où j'étais finalement moins impliqué. Si vous deviez comparer les 
deux maisons, Le Lombard et Dupuis, à cette époque ? Raymond Leblanc 
était l'homme d'une bonne idée : relancer Hergé. Charles Dupuis était 
l'homme d’une génération : celle qui — la seconde — avait fait des impri- 
meries Dupuis, incendiées deux fois, l’un des plus gros éditeurs de 
presse en Belgique (avec les journaux comme Télémoustique et Bonnes 
Soirées), largement soutenu par le monde catholique. Ils achetaient 
pour Bonnes Soirées un roman entier pour 10 000 francs. C'était 
considérable, à l'époque. Moi, j'étais payé 1 500 francs la page. Tintin 
était un journal d’une grande qualité, patronné par Hergé, avec des per- 
sonnages dessinés qui présentaient les rubriques. J'adorais Tintin pour 
cela : ces dessins augmentaient le côté « famille heureuse » du journal. 
Gaston est très souvent sorti de ses BD pour cette raison. J'étais très 
actif au sein de la rédaction de Spirou, surtout par ma production gra- 
phique ! Et s’il fallait comparer les éditeurs ? Charles Dupuis était un 
sentimental qui pouvait être brutal avec les gens qu'il n'aimait pas, 
mais qui savait être charmant avec ceux qu'il appréciait. À l'époque, 
c'est lui qui a imposé Bretécher dans Spirou (avec Les Gnangnans) 
contre l'avis des commerciaux et du référendum. Même chose pour 
Hausman qui des-sinait une BD, Sakiet Zunie, avec un style pointu, 
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« épineux ». Personne n'y croyait. Charles Dupuis, si. Pourtant, lui aussi 
occupait les dernières places au référendum. Ah, ce référendum ! I] 
menait tout droit au star-system qui consistait à inviter les nouveaux 
dessinateurs à dessiner comme Peyo ou comme moi. Et Leblanc ? 
Leblanc, je le fréquentais beaucoup moins. J'ai travaillé pour Le 
Lombard pendant un peu moins de cinq ans. Pourtant, j'y ai vu des 
choses bizarres. Ils avaient eu un contact en Angleterre, où on leur a 
proposé de faire un « journal pour les chics filles ». Ce style de journal, 
improvisé pour la France, a donné Line et a eu un succès extraordi- 
naire. Fernez et Leblanc demandèrent alors aux dessinateurs de faire 
des pages aquarellées à la façon des Anglais. Devant des directives 
contradictoires, car bientôt leur modèle allait être Salut les copains, les 
dessinateurs ont vaille que vaille préservé leur style. 


RÉFÉRENDUM DESCENDU EN FLÈCHE 


Vous ne semblez pas le porter dans votre cœur, ce référendum ? Oui, ces 
pratiques de référendums donnaient des choses amusantes. On m'a 
rapporté que Reding avait fait un scénario où le héros devenait aveugle 
et dont le récit prenait une tournure un peu mélo. Cette histoire cata- 
pulta Reding à la première place du référendum. Celui-ci, avec un cer- 
tain culot, demanda à Leblanc une rémunération qui reflétait une 
position qui le mettait devant même Hergé. « Tout à fait d'accord, 
M. Reding, lui avait dit assez subtilement l'éditeur, mais vous acceptez 
qu'au prochain référendum, si vous rétrogradez, on vous ramène à la 
situation antérieure ? » L'année suivante, évidemment, il avait perdu six 
ou sept places. C'était la volonté de susciter une compétition. Ce qui 
est frappant avec la série Modeste et Pompon, c’est la quantité de collabo- 
rations prestigieuses : Greg, Goscinny, Roba, Peyo, Tibet, Craenhals… 
excusez du peu ! Greg a été le scénariste le plus prolifique : il en a fait 
plus de deux cents. Les autres m’apportaient ponctuellement des idées. 
Il y avait une bonne collaboration entre les Belges et les Français. 
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Uderzo et Goscinny travaillaient pour Troisfontaines. Il y a l'anecdote 
fameuse de notre réunion à Saint-Quentin suscitée par Charlier et 
Goscinny autour d’un projet de journal qui, comme le fait aujourd’hui la 
presse Hersant, aurait eu un tronc commun de BD, les rédactionnels et 
les publicités variant selon les régions, mais je n'ai jamais osé faire le 
pas. J'étais bien chez Dupuis. 


COMMENT J'AI ESSAYÉ DE REFILER SPIROU 


Pourquoi avoir opté finalement pour l'atelier, vous qui semblez plutôt indivi- 
dualiste ? C'était peut-être une réminiscence de mes débuts. Gillain, qui 
faisait presque tout le journal à l’époque (il dessinait non seulement 
Spirou, mais aussi Valhardi, Blondin et Cirage, etc.), cherchait à se 
débarrasser de ses personnages. Avec l'audace de mon âge, j'avais 
accepté de faire Spirou et, au bout de quelques semaines, je me disais 
que j'avais peut-être surestimé mes capacités. Déjà avant cette époque, 
j'avais travaillé dans un studio de dessins animés où nous nous étions 
retrouvés — l’histoire est archiconnue - Paape, Morris, Peyo et moi- 
même. Cette équipe était dirigée par un certain Eggermont. Un type 
complètement fou de dessins animés qui connaissait Blanche-Neige 
par cœur (il l’avait vu trente-deux fois) et qui l'avait redessiné à la 
gouache et à l’écoline. Très curieux. Or, à ce type-là, vous allez proposer 
de reprendre Spirou ? En effet. Quelques semaines après avoir repris 
Spirou, j'ai eu un coup de cafard, je me disais que je n’y arriverais pas. 
Je rencontre alors cet Eggermont dans un bistrot et, lui racontant mes 
états d'âme, je lui demande ce qu'il fait en ce moment. « Rien », me 
répondit-il. « Pourquoi ne reprendrais-tu pas Spirou ? » lui ai-je dit. 

Il avait accepté avec beaucoup d'enthousiasme. Sur cet accord, nous 
nous sommes quittés sans même avoir échangé nos adresses et nos 
numéros de téléphone ! Je suis sans nouvelles de lui depuis. Sans 
doute que, plus lucide que je ne l’étais, il ne s'est pas senti à la hau- 
teur de la tâche. 


GILLAIN LE BON 
SAMARITAIN 


Ma déprime continuant, j'étais allé 
chez Gillain lui dire que cela n'al- 
lait pas, etc. Morris assistait à cela. 
Gillain, très excité, me proposa de 
venir habiter chez lui alors que 
Morris et Will y habitaient déjà. 
Nous travaillions dans la chambre 
où le couple Gillain passait la nuit. 
Comme nous étions tous les trois 
fumeurs, vous imaginez le sacrifice 
de ces gens qui devaient dormir 
dans une odeur de tabac insup- 
portable ! Leur gentillesse et leur 
courage étaient vraiment étonnants. 
Néanmoins, cette ambiance de 
studio était très stimulante pour 
l'esprit. J'ai passé des moments 
merveilleux. 
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UN NOUVEAU STUDIO 


La charge de travail à l'époque de 
Modeste et Pompon vous oblige à 
recréer un studio ? À mon retour des 
États-Unis, je m'étais marié et je 
travaillais seul. Plus tard, Dupuis 
m'envoya un certain Jidéhem. Un 
gars sympa mais un peu bizarre 
derrière ses lunettes de myope. 
Graphiquement, il était terriblement 


adroit et il a dessiné assez vite des dessins dans le goût de ce que je 
faisais. Je ne savais pas à l'époque qu'il ne fallait pas imposer son style 
aux autres. Jidéhem avait davantage une formation de dessinateur réa- 
liste « à la Hergé ». La caricature était son point faible. C’est davantage 
un inventeur d'histoires réalistes que de gags. On a fait ensemble des 
Gaston pendant des années et sur tout ce temps-là, il en a trouvé, je 
crois, seulement un. Et je me suis mis à fonctionner en studio. Greg, 
votre principal fournisseur en scénarios, était dans une situation très 
étrange. Oui, bien que, malgré le « studio », j'aie dessiné les Modeste 
tout seul, les scénarios étaient faits le plus souvent par Greg. Ce qui 
m'amenait à verser la part qui lui revenait à... son agent qui le tenait 
par un contrat d’exclusivité. Il s'agissait d'Yvan Chéron d’International 
Press, le beau-frère de Georges Troisfontaines. 


JE ME SUIS BLESSÉ EN UTILISANT 
UN DE SES RASOIRS 


Troisfontaines était la dynamo des éditions Dupuis ? Oui, il avait fait for- 
tune dans la vente par correspondance d'objets imbéciles. Une fois, je 
me suis blessé en utilisant un des rasoirs portatifs qu'il vendait. Je l'ai 
peu connu : j'étais trop engagé chez Dupuis. Mais Paape, Charlier, 
Hubinon, Mitacq et Greg étaient chez lui. La moitié de Spirou était son 
champ réservé. La raison de ce partage venait de ce que Dupuis n'était 
pas une maison foncièrement agressive. Troisfontaines avait de l'in- 
fluence auprès de Dupuis. Il a initié des projets comme Risque-Tout, 
un lancement de journal très courageux. Une autre idée de Troisfontaines 
était de partir à la conquête de l'Amérique. I! voulait y éditer un journal 
TV inspiré du Moustique. Goscinny a même eu un petit bureau à New 
York dans le cadre de ce projet où une petite firme belge partait à la 
conquête du Nouveau Monde. C'était fou. Je n'y ai jamais cru. 
Troisfontaines avait cette qualité d’avoir fait prendre des risques à Dupuis 
qui était frileux lorsqu'il s'agissait de prendre des initiatives. Vous parliez 
peu d'argent à cette époque ? Les dessinateurs étaient tous très cons 


du point de vue fric. Moi-même, je ne demandais des augmentations que 
de temps à autre, lorsque mes collègues m'engueulaient parce qu'eux- 
mêmes ne pouvaient se faire augmenter à cause de moi. Comment en êtes- 
vous venu à céder Modeste et Pompon au Lombard ? J'ai fait le con, une fois 
de plus. J'avais dessiné Modeste pendant quatre ans et plus et cela com- 
mençait vraiment à me peser. Un jour qu'Attanasio m'avait invité chez 
lui, j'ai vu les pages qu'il réalisait avec Goscinny. J'ai pensé qu'il pouvait 
très bien reprendre Modeste et Pompon. J'en ai parlé à Leblanc et, celui- 
ci, très habile, a continué à me payer 1 500 francs la page pendant deux 
ans, à l'issue desquels il devenait propriétaire du personnage. On avait 
signé un contrat qui prévoyait tout cela. Ce que je ne savais pas, c'est 
que cette somme était déduite du montant versé à Attanasio, si bien que 
cette acquisition ne lui coûtait rien. C'était très adroit ! Curieuse attitude 
que celle que vous aviez vis-à-vis de vos personnages : vous êtes prêt 

à refiler Spirou au premier venu, Starter est cédé à Jidéhem, Modeste à 
Attanasio, tandis que Gaston que dessine Jidéhem, vous le reprenez, celui-là ! 
Je n'ai jamais vraiment lâché Gaston. Jidéhem le silhouettait à ses 
débuts. Il avait une main extrêmement sûre. C'est grâce à cela d'ailleurs 
que je distingue aujourd’hui les pages où il a collaboré. Un aspect dés- 
agréable en ce qui concerne la succession de Modeste, c'est que je 
m'étais engagé par contrat. Quand j'ai quitté Dupuis, Charles était revenu 
me voir en sanglotant. Pris à la gorge, j'avais accepté de revenir, sans lui 
avoir avoué que j'en avais pris pour cinq ans ! Chaque fois que je le 
revoyais, il me regardait, quasiment les larmes aux yeux, me demandant, 
pendant toutes ces années : « Est-ce que cela va bientôt cesser ? » Je 
n'arrêtais pas de noyer le poisson. J'ai été content de me débarrasser de 
Modeste à cause de cela : j'en avais marre ! Avec la continuation de 
Modeste par Attanasio, mon calvaire était terminé. PROPOS RECUEILLIS 

LE 19 AOÛT PAR ÉRIC VERHOEST ET DIDIER PASAMONIK 


Pages suivantes : Franquin, Roba, Jidéhem et Morris. 
Dupuis est armé pour conquérir la BD des années 1960. 


ESQUISSE 


1990 : Esquisse n° 2 (numéro non publié) 


Guilhem et Christophe Bec deuxtfrèrespas 41 
sionnés de bandes dessinées, créent, à la fin des années 1980, du côté de 
Rodez, leur propre fanzine. En 1989, Guilhem est âgé de dix-sept ans et 
Christophe de vingt. Deux décennies plus tard, le premier publiera sur son 
blog les lignes qui suivent. + Cela faisait quelques années que nous ani- 
maons avec Christophe une feuille de chou nommée Esquiss (sans le e à la 
fin), maquettée aux ciseaux et à la colle Uhu stick, photocopiée à une cin- 
quantaine d'exemplaires vendus auprès de nos proches et dans quelques 
festivals locaux. + Christophe réussit à décrocher en 1989 une bourse 
Défi Jeune pour nous aider à passer à la vitesse supérieure. Forts de ce pre- 
mer succès, la Caisse d'épargne de Rodez accepta de nous sponsoriser éga- 
lement. Nous avions alors un budget conséquent qui nous permettait d’envi- 
sager un tirage offset pour les pages intérieures, et une impression quadri- 
chromie pour le premier et le quatrième plat de couverture. + Christophe 
étant à l'origine de ce budget miraculeux, et étant déjà un des auteurs les 
plus mûrs de l'équipe, c'est évidenmment à lui que revint la tâche de fournir 
une couv’ couleur, accompagnée d’un récit complet de trois pages, où le style 


Christophe Bec s'affirmait déjà de manière évidente. Pour ma part je réali- 
sais sans le savoir les pages qui retiendront l'attention des éditions Dupuis 
en la personne de Philippe Vandooren, directeur éditorial de Dupuis à ce 
moment-là. + Nous ne pouvions pas remplir ce futur magazine à deux. Il 
nous fallait donc une équipe. Au très bon festival de Marvejols, nous 
verions de rencontrer un jeune homme de notre région, Patrick Lacan, qui 
faisait lui aussi de la BD - chose rare ! Entre nous le courant était immédia- 
tement passé, et il accepta tout de suite de se joindre à nous. Pour ce pre- 
mer numéro nous livra une histoire sombre qui trahissait déjà le regard 
acide qu’il porte sur notre monde. Cette revue nous permit à tous de mettre 
un orteil dans le monde professionnel, lorsque nous fûmes sélectionnés pour 
l’Alph-art fanzine à Angoulême en 1989. Mon père prit un jour de congé 
sans solde pour pouvoir amener l'équipe sur place, où nous disposions d'un 
stand, pour ce qui fut notre premier Angoulême. + En 1990, nous prépa- 
rions, avec mon frère Christophe, le numéro 2 de notre fameine. Le premier 
était sorti quelques mois auparavant et avait connu un bon petit succès 
d'estime. Ce numéro 2 s'annonçait du tonnerre ! + Au sommaire de ce 
deuxième numéro, les frères Bec prévoient la publication d’une interview 
d'André Franquin réalisée par Joel Fruchart et Patrick Lacan. En 1990, ce 
dernier est âgé de vingt et un ans. Il est l'initiateur de cette rencontre. + 
Mon père a longtemps été représentant pour les éditions Fleurus et Dupuis, 
dans les années 1970, 1980... Cela n'a rien d'original mais Franquin était et 
reste un de mes dessinateurs préférés. Mon rêve était de le rencontrer et, 
dans la foulée, de faire une interview pour le fanzine ! J'en avais parlé à 
mon père qui le connaissait un peu, ayant vécu les premiers festivals 
d'Angoulême et vendu les premiers albums au format à l'italienne de 
Gaston Lagaffe ! Finalement, c’est par l'intermédiaire de Jean-Louis Pesch, 
dessinateur de Sylvain et Sylvette, que j'ai obtenu le rendez-vous. 

e_ J'habitais Rodez à ce moment-là, je suis parti en train pour la Belgique, 
accompagné d’un ami. C’est donc en banlieue bruxelloise qu'un matin j'ai 
débarqué à l'atelier d'André Franquin pour interviewer le « maître ». Jen 
garde un souvenir assez magique. Nous étions dans un bureau attenant 


aux studios de fabrication des Tifous, le dessin animé qu’il préparait à 
l'époque. Sur les murs : des planches originales des Idées noires, de Gaston, 
et d'autres de Gillon et de Tillieux. +  J’aile souvenir d’un grand enfant 
plein de passion, d’une immense gentillesse et d'une simplicité incroyable. 
J'ai eu le privilège de lui montrer des pages que j'avais dessinées et appor- 
tées avec moi: s’enflammait sur tel détail ou telle idée, j'étais très impres- 
sionné ! + Je ne sais pas combien de temps a duré l'interview, j'étais 
sur une autre planète, ne réalisant pas encore ce quim'arrivait… Bref, je 
garde le souvenir d’un très grand monsieur - dans tous les sens du terme -, 
passionné, très simple. et très bavard ! C'est d'ailleurs son épouse qui, 
finalement, est venue arrêter l'entretien, il était près de midi ! J'aurais 
continué encore longtemps ! Il a conclu avec une dédicace sur une intégrale 
de Spirou et Fantasio, QRN sur Bretzelburg. Il est à noter que, sur la page 
de garde, est repris un dessin de stalagmites où il avait dessiné des sexes 
masculins en cachette de la maison Dupuis ! Puis nous sommes repartis, la 
tête encore dans un rêve, vers la gare de Bruxelles °e Au retour, lin- 
terview est décryptée, rédigée et livrée aux frères Bec pour le deuxième 
numéro de leur fanzine. Malheureusement, Guilhem et Christophe ne trou- 
vent pas le financement, et les pages préparées restent en plan. + Plus 
de vingt ans plus tard, Guilhem Bec retrouve l'interview dans ses archives 
et la publie sur son blog : Je me suis dit que c'était bien bête que celareste 
dans mes tiroirs. + Entre-temps, Guilhem et son frère Christophe sont 
devenus à leur tour des professionnels de la bande dessinée. Après avoir 
débuté au studio Peyo puis travaillé pour Le Journal de Mickey, Guilhem 
Bec débute la série Zarla aux éditions Dupuis en 2007. Auteur prolifique, 
Christophe Bec, dessinateur vedette des Humanoïdes associés dès 2001 
avec Sanctuaire, scénarisé par Xavier Dorison, s’est ensuite révélé scéna- 
riste d'inspiration fantastique avec les séries Bunker et Sarah. 

e L'interviewer, Patrick Lacan, est lui aussi dessinateur de bandes 
dessinées. Collaborateur de Psikopat depuis la fin des années 2000, il a 
publié trois albums chez des éditeurs indépendants. 
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15 h 45. Jeudi 21. Nous arrivons à Bruxelles. Nous n'avons que deux 
adresses : celle de l'oncle de Belgique et celle d'André Franquin. Nous 
nous rendons chez le premier afin d’être hébergés pour la nuit. Aucun 
problème, l'appartement est bien, la fille de notre hôte n'est pas mal 
non plus. Nous ne jouissons pourtant que du toit... Dommage. 7 h 15. 
Vendredi 22. Ce n'est pas une heure pour me réveiller, fumier ! C’est à 
11 h que l'on a rendez-vous. Pauvre Lacan, il a peur d'être en retard 
chez Dédé. Son teint verdâtre me prouve qu'il ne ment pas. On part. 
Pied, métro, bus, pied. On arrive. Il est 10 h et il pleut. Nous sommes 
devant chez Franquin, Lacan tremble de tous ses membres. Entre deux 
soubresauts, il bégaie difficilement : « Tu peux pas comprendre, c'est 
comme si je rencontrais Dieu ! » Le temps passe, pas la pluie. 
L'angoisse monte. 10 h 15. 10 h 30. 10 h 45. 55. 57.58. 59. À 11h 
précises, nous entrons chez le maestro. IL est là, signant des lithogra- 
phies, il se lève avec un sourire qui, immédiatement, nous rassure. 

On boit une bière (belge). Sur les murs, je regarde les originaux de 
quelques jeunes débutants : Giraud, Gillon, Schuiten, etc. La discus- 
sion s'engage. 


Quel constat faites-vous face à la BD actuelle ? J'ai un gros défaut, je ne 
lis plus beaucoup. Je travaille énormément en ce moment, et je n'ai 
plus le temps de m'occuper des BD des autres. Mais quand j'en lis, je 
m'intéresse beaucoup plus au dessin qu'au scénario. Je suis donc un 
très mauvais amateur de BD. (Rires) C'est surtout par paresse, en un 
seul coup d'œil on voit tout, c'est plus simple ! (Rires) Pour moi la BD 
passe donc d’abord par le dessin. 11 y a d’ailleurs en ce moment de 
très bons dessinateurs, réalistes pour la plupart. À l'époque de 
Goscinny, quand il était rédacteur en chef, il en avait découvert une 
multitude : des auteurs comme Mézières, Moebius sont sortis de chez 
Pilote. À propos de la crise ? On parle tout le temps de crise, partout ! 
Dans le cinéma, la BD ! (Rires) || y a actuellement une quantité 


d'albums effrayante ! Ça devient plus difficile pour les jeunes à cause 
aussi des journaux qui s'arrêtent. Ça pose le problème de la prépubli- 
cation qui n'existe quasiment plus. Il reste tout de même quelques 
bonnes revues. Ah oui, Fluide, Spirou. Fluide glacial est un bon jour- 
nal, un des seuls qui restent, c’est vrai. || a réussi à trouver son public. 
Mais c’est un humour assez. bizarre ! (Rires) Moi, j'adorais l'époque 
Gotlib, mais aujourd'hui, avec Edika c'est de la folie pure ! (Rires) 
Oui, il reste des choses formidables. Si vous vous intéressez exclusive- 
ment au dessin, pourquoi ne pas avoir choisi un art purement graphique, 
comme la peinture ? Oh, c'est un hasard. J'avais décidé de vivre du 
dessin mais je ne savais pas dans quel domaine. La BD pour jeunes 
c'était un moyen, par la série, de gagner quelques sous toutes les 
semaines. Et l'illustration ? J'admire ceux qui en font, mais je n'aime 
pas beaucoup cet exercice. Tiens, des gens comme Hausman, par 
exemple, ça c'est un grand artiste ! Il a beaucoup de personnalité, 
mais c’est un dessinateur difficile à présenter à un éditeur car son des- 
sin demande un travail de déchiffrage. Ou Follet, aussi. 11 n’a pas la 
vulgarité élémentaire. Pour tous les deux c'est difficile de bien repro- 
duire leur travail à cause de la quantité de couleurs qui sort très mal à 
la rotative. Question élémentaire provenant de jeunes dessinateurs : vous 
auriez des conseils ? Ah oui. Tout d’abord, ne pas écouter les conseils 
des vieux comme moi, car ça ne marcherait pas ! (Rires) Dessiner 
beaucoup ! De toute façon c'est notre propre personnalité et notre propre 
sensibilité qui importent. Le dessinateur se dessine toujours. Pour un 
jeune c'est devenu très difficile, mais ceux qui doivent percer perce- 
ront. Avez-vous été touché par l’arrivée du groupe Ampère (actuellement 
Média-Participations) dans le monde de la BD ? Oui, ça me pose des 
inquiétudes, bien sûr. Je n'ai pas été inquiété personnellement, un 
vieux comme moi, ils le laissent tranquille ! (Rires) Mais sinon, oui, 
j'aurais horreur de travailler pour des gens qui ont décidé de reprendre 
en main la bonne moralité de la bande dessinée et de la modeler 


447 


” 
OU, Fo : 
HAS CE LE SEÛT FAC 
ere re A 


_—— 
Cop, PEER 


à leur façon. D'ailleurs, j'ai fait mes études chez des Petits Frères et 
des Bons Pères. Je le regrette. Passons aux Tifous, le dessin animé 
sur lequel vous travaillez actuellement. Est-ce la première fois que vous 
travaillez dans l'animation ? Non, j'avais commencé par ça d’ailleurs, 
dans une petite boîte de dessin animé à Liège. Mais c'étaient des des- 
sins très simplets, avec des gestes complètement saccadés. (Mimes) 
Oh, c'était affreux ! On m'avait bien expliqué qu'il fallait 12 ou 24 
images/seconde, mais je n’avais aucune formation. Ça n'avait aucune 
qualité, j'ai très vite arrêté au bout d'un mois. Je travaillais là avec 
Peyo, Paape et. ah, la mémoire. Morris ! (Rires) J'oubliais le plus 
important, il ne faudra pas lui dire ! (Rires) Dans quels pays seront dif- 
fusés Les Tifous ? |ls sortiront à la TV en France, en Belgique, les pre- 
miers épisodes sont déjà sortis en Suisse. C’est un ensemble de petits 
scénarios de 4 mn. 78 épisodes sont prévus. Combien de temps vous 
prend la préparation d'un épisode ? Oh, c'est difficile à juger, ça dépend... 
On me donne le scénario, je fais les croquis, je m'occupe aussi de la 449 
mise en scène. Je crée les personnages, les décors, je fais les modèles 
de base, quoi, puis je donne tout cela aux dessinateurs qui vont sim- 
plifier, pour ne pas dire massacrer (Rires) les dessins et s'occuper de 
l'animation. Approuvez-vous la publication de vos croquis dans Spirou 
tends beaucoup d'un bouquin avec Léturgie qui va sortir, et qui va 
raconter toute cette mise en œuvre... Oui, je crois que ce sera bien ! 
Dans le dessin animé, en fait, c'est le début que l’on craint beaucoup. 
C’est une période difficile, celle de la première animation, du premier 
épisode. Ensuite ça s'améliore. Enfin, j'espère ! (Rires) Mais c'est 
toujours une surprise de voir ce que vos collaborateurs ont fait de vos 
dessins ! Ce n'est pas vous qui les choisissez ? Ah nooooon, moi j'ai 
juste un droit de regard ! Ce n’est pas moi qui engage ! (Rires) D'où 
vient l’idée de ce dessin animé ? Elle n’est pas de moi. J'ai un ami 

en Suisse qui travaille beaucoup pour la télévision, et il avait envie 


de faire des petits films avec des petits personnages pour la TV Suisse. 
Il m'en a parlé, on a réfléchi, et il s'est avéré que seul le dessin animé 
pouvait rendre cela. On a rencontré d’autres personnes, et, de fil en 
aiguille, le projet a grossi et a pris de très grandes proportions. 

Et voilà, en fait je me retrouve embarqué là-dedans par hasard ! (Rires) 
PROPOS RECUEILLIS PAR PATRICK LACAN ET JOEL FRUCHART 


Le père de Patrick Lacan travaillait aux éditions Dupuis. 
lei, avec André Franquin en 1977. 
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Décembre 1992 : Champagne ! n° 6 


Après avoir créé cinq fanzines aepuis 453 
1978, le Suisse Jean-Pierre Sculati se lance au milieu des années 1980 
dans l’aventure d’un nouveau titre : En 1985, après deux numéros 
décevants de Tonnerre !, le désir de repartir à zéro sur de nouvelles 
bases donne naissance à Champagne !, qui est à la fois un salut festif 
aux auteurs invités, un plein de bulles joyeuses et un clin d'œil à la 
chanson homonyme de Jacques Higelin. +  Siles moyens financiers 
restreints et le prix de revient élevé constituent un frein à une pério- 
dicité régulière, cinq numéros verront le jour entre 1985 et 1993, 
récompensés en 1987 par l’Alfred du meilleur fanzine au Salon interna- 
tional de la bande dessinée d'Angoulême. Pour le sixième numéro de 
Champagne !, Sculati retrouve Franquin. Pour la troisième fois. 

+ Cetentretienaeu lieuen 1988 au domicile de Franquin, à 
Bruxelles. Si l'entretien a été fort court, nous avons discuté un bon 
moment de musique et de Batem en sirotant du g'in. J'aurais été 

bien avisé de mettre l'enregistreur en marche à ce moment-là, 


car cette conversation informelle 
était plus intéressante et consistante 
que l'entretien qui s’en est suivi. 
Entre l'émotion d'être chez Franquin 
et les effets délétères du gin, je n'ai 
pas vraiment assuré. +  J'aiété 
très touché par la bienveillance de 
Liliane Franquin. En constatant que 
j'avais un document fort encombrant 
avec moi, elle a, de sa propre initia- 
tive, confectionné une espèce de bau- 
drier pour le porter, en utilisant la 
laisse de leur chien. Laisse que j'aitoujours, d'ailleurs. Je garde de 


Franquin le souvenir d’un homme attentionné et prévenant, qui a eu la 
gentillesse de se montrer disponible. Et c'est aussi mon souvenir de 
Liliane Franquin, chez laquelle j'ai retrouvé les mêmes qualités que 
son mari. Je n'ai malheureusement pas eu d'autres occasions de rencon- 
trer Franquin. J'aurais bien voulu solliciter un rendez-vous pour sou- 
mettre à son expertise mon travail en bande dessinée, mais c'est un 
moment que j'aitoujours repoussé. + Le numéro 6 de Champagne ! 
est aujourd’hui disponible en version remastérisée sur le site de 
Jean-Pierre Sculati, www.musimage.ch. Devenu professionnel dans 

les domaines du son et de l'édition, Sculati poursuit désormais ses 
aventures sans l’alter ego qui l'avait accompagné lors des deux pre- 
miers entretiens avec Franquin. + Claudius Puskas était mon meil- 
leur ami et le précieux complice de mes zines. C'était aussiun dessina- 
teur des plus talentueux, qui a collaboré notamment aux journaux 
Okapi et Circus. Il a travaillé avec Jean Van Hamme pour un récit com- 
plet et a été approché à plusieurs reprises pour dessiner la jeunesse de 
Blueberry. Je suis persuadé que sans son perfectionnisme et ses pro- 
blèmes de santé, il aurait eu une carrière remarquable. Claudius 
Puskas a disparu à l’âge de quarante ans. 


CHAMPAGNE N° 6, NOËL 1992 


Comment vous a-t-on proposé de racheter les droits du Marsupilami ? 

C'est Jean-François Moyersoen, qui aime beaucoup le Marsupilami, qui 
me l’a proposé. Son enthousiasme est contagieux et j'ai accepté. || m'a 
demandé de prendre en main Batem afin qu'il s'habitue au personnage. 
Je suis content qu'il soit un très bon dessinateur et mon rôle diminuera 
avec le temps. Avez-vous gardé la possibilité de contrôler le personnage ? 
Oui. Le contrat me laisse certains intérêts dans le personnage et la pos- 
sibilité de laisser ou retirer ma signature selon que l'album me plaît ou 
non. Mon rôle devait être plus limité au départ. Il y a beaucoup de mer- 
chandising ces derniers temps : peluches, latex, flip-books.. Marsu 
Productions tient à faire fonctionner le Marsupilami qui ne faisait 
presque plus rien depuis vingt ans, quand j'ai arrêté Spirou. J'avais 
quelques idées, mais je n'avais pas le temps de les réaliser. Comment 
votre choix s'est-il porté sur Batem ? Je le connaissais parce que je le 
voyais aux bureaux de la SEPP. Son dessin me plaisait et il était sympa- 
thique. Ça allait de soi et j'ai joué là-dessus. On n'est pas vraiment 
contents des deux premiers albums, mais les suivants sont bien meil- 
leurs. Et le choix de Greg, puis Yann, pour les scénarios ? Greg et moi 
avions déjà travaillé ensemble à l’époque de Spirou. J'en ai gardé un 
très bon souvenir, lui un moins bon, parce que je changeais toujours ses 
scénarios. Yann est plus jeune et il a beaucoup d'enthousiasme pour le 
Marsupilami. 
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Novembre 1993 : Auracan n° 2 


Mar C Car lot est, en 1993, l'un des derniers à interviewer 459 
André Franquin pour les pages d'un fanzine. Tout au long des années 
1990, Auracan, modèle de longévité, aura perpétué le principe de la 
revue d’études animée par des bénévoles passionnés. En revanche, son 
prolongement virtuel s'avère unique dans l’histoire du fandom. 

+ __Le premier numéro d’Auracan est paru en août 1993, maïs pourtant, 
l’idée remonte à 1990. Je vivais alors à Hélécine, un petit village belge 
entre Liège et Bruxelles qui organisait un festival, les Rencontres de la 
bande dessinée équestre, parrainé notamment par Morris. À cette 
occasion, nous avions obtenu des financements et, avec un ami, nous 
avions créé la première mouture d'Auracan. Le fanzine prenait son nom 
d’un dieu que nous avions inventé alors, le dieu de la bande dessinée, 
découvert près du fleuve Amazone sur un codex un peu particulier ! 
Mais cette seconde édition du festival fut la dernière, et, faute de trouver 
d'autres sources de financement - nous pensions pouvoir nous appuyer 
uniquement sur la publicité, ce qui n’a finalement pas fonctionné -, 


nous avons abandonné cette aventure. Quelques années plus tard, alors 
que j'avais vingt-huit ans, j'ai été présenté, par le biais d’un ami com- 
run, à Marc Verhofstede. Nous étions tous les deux animés par la 
même volonté de créer un magazine de bande dessinée, et, avec l'aide 
de mon frère et d'un quatrième ami, nous avons décidé de redonner 
naissance à Auracan. À l’époque, nous entrions juste dans la vie active, 
mais nous ne travaillions pas du tout dans la bande dessinée ; pour ma 
part, j'étais informaticien et je le suis resté. Marc, par contre, est 
devenu très rapidement éditeur, jusqu’à la faillite de la maison qui 
l'embauchait. + Dès sa création, Auracan a été financé par les abon- 
mements. Il faut savoir que Marc était ami avec Philippe Franca, que 
j'avais moi-même déjà croisé lors des Rencontres de la bande dessinée 
équestre — il dessinait les décors de l'affiche — et que nous avions décidé 
d'offrir une sérigraphie qu'il avait réalisée pour tout abonnement. 
Avant même la parution du premier numéro, nous avions donc près de 
deux cents abonnés ! Nous avons également très vite disposé d’une 
très bonne diffusion. Auracan était disponible dans tous les festivals et 
les librairies spécialisées de Belgique. Assez vite, nous avons été 
rejoints par un collaborateur français qui nous a permis de traverser 
les frontières et d’être présents dans des endroits comme la Fnac. 

e__ Notre fanzine était imprimé chez un imprimeur bruxellois. Hormis 
cela, nous faisions tout nous-mêmes. L'intérieur était en noir et blanc, 
pour d'évidentes raisons économiques, mais nous avions choisi d’utili- 
ser de la couleur pour la couverture. Cela nous semblait très impor- 
tant, plus accrocheur. Et nous avions raison : le fanzine avec lequel 
nous étions alors en concurrence, Rêve-en-Bulles, est passé à la couver- 
ture en couleur juste après notre apparition ! +  Autotal, lyaeu 
vingt-deux numéros d’Auracan. Nous avions quasiment finalisé le 
numéro suivant, mais i n’est finalement jamais paru. Nous étions alors 
en 1999, et nous avions de plus en plus de mal à trouver le temps et la 
motivation pour continuer ce travail bénévole et fatigant. Nous nous 


étions essoufflés, et puis nous étions frustrés de voir nos informations 
devenir défraïchies le temps que paraisse le magazine. Il y eut ensuite 
un moment de battement, mais dès l’année suivante, nous étions sur 
Internet, et nous y sommes encore aujourd’hui. Pour ma part, je me 
suis occupé du site d’Auracan jusqu'en 2011, puis j'ai cédé la rédaction 
en chef à Manuel Picaud. Je continue tout de même à superviser et 

je m'occupe aussi encore des aspects techniques, des partenariats, 

de quelques articles. + L'entretien avec Franquin présenté dans 
le n° 2 d’Auracan s’est fait par téléphone, et a tout d'abord été diffusé 
sur la Radio nationale belge. J'avais rencontré Laurent Finet, anima- 
teur à la RTBF, qui avait pour projet de créer une émission de bande 
dessinée. Pas réellement spécialiste, il avait fait appel à moi pour 
mener l'interview. Il avait été prévu dès le début que la rencontre figu- 
reraîit également dans Auracan ; mais j'étais ravi de pouvoir bénéficier 
de l'audience de cette station de radio importante, beaucoup plus grande 
que celle de notre fanzine ! Pour ce rendez-vous avec André Franquin, 
nous avons dû prendre contact avec sa secrétaire. La procédure était 
un peu étrange : comme on ne pouvait nous communiquer le numéro de 
téléphone de l'auteur, c’est lui qui a dû, à l'heure dite, appeler le studio. 
Cela s'est passé de la même façon lorsque nous avons eu besoin de récu- 
pérer des images pour illustrer notre article. Mais à part cette organi- 
sation, l'entretien s’est très bien passé, Franquin était d'une très 
grande gentillesse. Il parlait avec un ton amusé, racontait des anec- 
dotes avec un plaisir évident, et partagé. e En réalité, j'avais déjà 
rencontré Franquin, bien avant cette interview. Je travaillais alors en 
tant que bénévole au festival de Durbuy, une des plus importantes 
manifestations belges autour de la bande dessinée, et j'avais eu l’occa- 
sion de discuter avec lui. Je me souviens de lui avoir demandé une 
dédicace, ce qu'il avait fait avec une très grande gentillesse. Après 
l'entretien, en revanche, je n'ai plus été amené à le recroiser. 
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MONSTRUEUX : FRANQUIN 


Alors que le nouveau Marsu vient de sortir en librairie, nous en avons 
profité pour rencontrer André Franquin et lui poser toutes les questions 
auxquelles bon nombre d'entre vous attendaient une réponse. Gaston, 
le Marsu, les monstres, ses nouveaux projets, Auracan vous dit tout. 


Vous en êtes actuellement à la huitième aventure du Marsupilami. Pourquoi 
avoir décidé un beau jour de créer des histoires avec ce personnage qui 
avait fait ses premières apparitions dans Spirou et Fantasio ? En effet, 
c'est un personnage qui est assez ancien déjà. Lorsque j'ai quitté la 
série Spirou et Fantasio où je l'avais créé, je me le suis réservé parce 
que j'y tenais beaucoup. Je me disais que je trouverais certainement à 
l'employer dans une autre bande dessinée. Seulement les années ont 
passé, j'étais très occupé par Gaston Lagaffe. Je n’ai pas essayé beau- 
coup de le réutiliser et je me suis rendu compte que le Marsupilami 
avait besoin de la compagnie d'humains car il ne pense pas, il ne parle 
pas — le chien de Tintin, lui, pense —, il est très animal. De ce fait, il ne 
peut pas prévoir, se remémorer quelque chose, il ne peut pas dire son 
intention et tout seul, il est presque impossible à employer. Sur ces 
entrefaites, un jeune homme d’affaires qui adorait le Marsupilami me 
l'a acheté et il est devenu éditeur. C'est pourquoi il y a des albums. 

À quoi pouvez-vous attribuer son succès ? Il est un peu spécial. C'est 
peut-être la dimension de sa queue. Il est assez fort, puissant, il n'est 
jamais battu, il sort vainqueur de toutes les situations. C'est un héros 
mais, pour une fois, c'est un animal animal. D'où vient l’idée de ce per- 
sonnage ? || est difficile de savoir à cause de quoi on a imaginé un per- 
sonnage. Mais je crois que cela date du temps où on se réunissait chez 
Jijé à quelques dessinateurs — il y avait entre autres Morris. On venait 
dessiner des modèles assez souvent. On imaginait beaucoup de blagues 
pour passer le temps, on riait beaucoup. La longue queue, c'est Gillain 


qui a lancé cette idée. C'était juste après la guerre, des vieux tramways 
vicinaux dans un état épouvantable circulaient dans la rue. Des rece- 
veurs y prenaient la monnaie et notaient les tickets sur une planchette 
en bois. Ils avaient beaucoup de travail parce qu'ils devaient aussi son- 
ner en tirant sur une lanière. Jijé avait dit alors en regardant le receveur : 
« Tiens, il lui faudrait une longue queue derrière lui pour pousser sur 
les boutons pendant qu'il distribue ses billets. » J'ai probablement été 
influencé par cette histoire. Comment en êtes-vous arrivé à travailler avec 
Batem ? J'étais chez Dupuis à l'époque et ils avaient une agence com- 
merciale, la SEPP. Deux dessinateurs y travaillaient. Un jour, alors que 
je passais dans ces bureaux, j'ai vu un Marsupilami, que celui qui s'ap- 
pelait encore Luc et qui est devenu Batem avait réalisé. J'ai trouvé cela 
tellement bien que je l'ai empoigné, je l’ai pris sous mon bras et je suis 
arrivé ainsi chez Marsu Productions avec un nouveau dessinateur. Après 
Greg, vous avez choisi le turbulent Yann pour assurer le scénario. 

Il ne faisait pourtant pas vraiment de la bande dessinée pour enfants. 
Lorsque nous nous étions rencontrés, nous avions un petit peu parlé du 
Marsupilami et il était très intéressé car il adorait ce personnage depuis 
sa tendre enfance. C'est ce qui m'a donné envie d'essayer avec lui. 
C'est vrai qu'il a rarement travaillé pour les enfants mais nous utilisons 
un système de travail assez marrant. Avec Batem et Yann, nous nous 
réunissons une journée entière. Yann amène son scénario. Je le mets en 
scène. On rit énormément. Et au bout d’une journée, Batem rentre chez 
lui, tout épuisé, avec une espèce de mise en scène de l’histoire. Ça 
fonctionne très bien parce que le scénariste influence le dessin, le des- 
sinateur influence le scénario. Batem réalise le boulot sérieux après 
coup. C'est un métier qu’il vaut mieux faire en riant même s'il est fati- 
gant. Quel est précisément le travail de chacun ? Le travail est difficile à 
définir. Je dessine moi-même beaucoup. Je réalise des brouillons 
d'images. J'interviens dans le scénario et Yann dans les dessins et dans 
leur mise en page. Chacun donne son avis sur tout le travail. Le scénariste 


peut sortir une idée nouvelle au moment d'improviser, le dessinateur 
aussi peut proposer un élément. 11 faut se réunir entre gamins. La bande 
dessinée pour enfants est conçue par des gamins. Dans Le Temple de 
Boavista, on fait la connaissance d'une curieuse civilisation précolombienne 
basée sur le rire, les Zygomaztèques. Pouvez-vous nous dire quelques mots 
de cette source de rire ? Dans la pyramide se trouve une source assez 
étrange dont l'eau est lumineuse. Les Indiens de cette contrée consom- 
maient de cette eau sacrée, et premier effet surprenant : qui en boit 
devient lumineux instantanément. De plus, elle fait rire énormément 
car elle contient un animalcule qui ne supporte pas les différences d'al- 
titude. Ça peut être très dangereux parce que si on va trop loin, on 
meurt de rire. J'espère que dans l'Histoire, il y a des gens qui sont 
morts de rire. Pas beaucoup, je pense. Hélas. Pour cesser d’être sous 
l'influence de cette eau hilarante, celui qui en abuse doit gravir les six 
mille et quelques marches pour accéder au temple. En effet, au som- 
met, on cesse de rire et on retrouve un état normal. Voilà pour ce qui 465 
est de l’histoire de cette eau, non pas ferrugineuse, mais de cette eau 
du rire. Hors les albums de bande dessinée, le Marsupilami appartient à 
présent à la société Disney. Le jeune éditeur dont je vous parlais, 
comme beaucoup d'éditeurs, rêvait de dessins animés. Pour ma part, 
je n'en rêve pas tellement. J'en ai fait un tout petit peu mais je ne 
désire pas énormément voir mes personnages se mettre à bouger sur un 
écran. Certains dessinateurs en ont très envie. Morris, par exemple, 
voulait faire une carrière dans l'animation. De toute façon, ça ne me 
concerne pas tellement, puisque bien que j'y travaille encore, ce per- 
sonnage ne m'appartient plus. Cet homme d'affaires a donc été trouver 
Disney. Il a été discuter avec eux parce qu'il avait envie qu'ils animent 
le personnage. Chose étrange et absolument inattendue, il a réussi. 

Je dis inattendue parce que si ce n’est des personnages de légendes, 
jamais Disney n’avait utilisé un personnage européen ou un personnage 
qu'il n'avait pas créé. J'attends des merveilles de l'animation Disney 


qui a fait de tels chefs-d'œuvre. Seul un 
tout petit quelque chose me retient d'être 
totalement satisfait. Bien qu'ils aient repris 
le graphisme, ils ont réinventé le caractère 
du personnage. || parle, par exemple. 

À ce niveau, il sera totalement différent. 
En Europe, on assistera à un petit phéno- 
mène. D'un côté, il y aura du Marsu 

« Disney » à la télévision et de l’autre, nous 
continuerons à produire des albums avec 

le Marsu se conduisant comme il s'est tou- 


jours conduit, avec ses habitudes, ses mœurs et sa petite famille. 

Au niveau du graphisme, il y a tout de même de légères modifications. 

De très légères, en effet. |Is ont dû diminuer le nombre de taches noires 
pour éviter que le dessin ne soit trop confus aux yeux du spectateur. 
Vous avez malgré tout créé des personnages, les Tifous, expressément pour 
le dessin animé. C'est un ami suisse qui était venu me chercher pour 
créer ces personnages à la télévision suisse. Je les ai conçus, malheu- 
reusement, très chevelus et tout poilus. En dessin animé, il vaut mieux 
ne pas faire des personnages aussi velus, ça pose toujours un problème 
de contour. Nous sommes malgré tout arrivés au dessin animé. J'ai été 
très heureux de faire cela. J'y ai beaucoup travaillé, ça m'a beaucoup 
amusé mais cette histoire est finie et a mal tourné. Au point de vue 
financier, il y a eu des problèmes et nous avons abandonné ce projet 
définitivement. Tout le monde attend avec impatience le retour de Gaston. 
Verra-t-on bientôt un nouvel album dans les rayons des librairies ? || y a très 
longtemps que chaque année, je dis : « Au début de l’année prochaine, 
paraîtra un album de Gaston », et je ne l’ai jamais fait. Maintenant, 
j'évite de le dire. Mais je reprends Gaston après ce long travail de dessin 
animé et d’autres travaux. Je m'y remets et je crois, je n’affirme rien, je 
crois qu’à la fin de l’année prochaine, il est possible que des planches 


de Gaston paraissent. Ce ne sera pas encore un album car il faut plus de 
quarante planches pour en faire un. Je ne promets donc pas un album 
tout à fait parce que j'ai menti trop souvent. sans le savoir. On dit que 
vous voulez arriver au millième gag. C'est un de vos objectifs ? Oui, ce serait 
dommage de ne pas arriver jusqu’à mille. Je suis à 910, 912, je ne sais 
plus très bien. Roba, qui travaille beaucoup plus que moi, a dépassé le 
millième gag depuis longtemps. Je suis honteux... Vous travaillez aussi 
avec Yvan Delporte et Frédéric Jannin sur la suite des aventures d’Arnest 
Ringard et d'Augraphie, la taupe. On doit se voir ces jours-ci pour com- 
mencer un nouvel album. C'est un travail tout à fait différent, évidem- 
ment. Le dessin de Jannin est un dessin lancé, remarquablement vivant 
et simple. Il a un petit effort à fournir pour la bande dessinée parce qu'il 
faut que les décors soient relativement poussés. Je me dis toujours que 
dans une BD le lecteur doit pouvoir s'imaginer qu'il se promène dans le 
décor. C'est un travail très marrant. Delporte est là aussi pour toutes 
sortes de phrases à piège. Au niveau du travail, cela se passe-t-il comme 
avec Batem et Yann ? Oui, mais là, je ne dessine pas. Pour que le style de 
dessin reste très différent, je n'interviens pas au point de vue graphique. 
Je discute parfois la première version d'un dessin, parfois on corrige un 
tout petit peu parce que je n'ai pas bien compris. Je suis comme le lec- 
teur, je ne comprends pas facilement. ou je fais semblant. Maintenant 
que vous travaillez de nouveau avec Yvan Delporte, n’avez-vous pas envie de 
poursuivre cette collaboration sur d’autres séries ? Je pense notamment à 
Isabelle, dont vous avez cosigné le scénario des premiers épisodes. Zsabelle 
m'amusait beaucoup, seulement, je m'en suis fatigué. C'est une question 
de paresse, je suppose. On a toujours une collection d'idées dans ses 
cartons ou dans un coin de la tête. Un dessinateur peut dessiner plusieurs 
styles, un grand nombre de personnages très différents et se faire lui- 
même des surprises. Ce qui est délicieux dans ce travail de la bande des- 
sinée et le dessin en général, c’est qu'on a toujours des projets, qu'on 
cherche des nouvelles idées. On essaie de se surprendre en trouvant 
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des choses auxquelles on n'avait jamais pensé avant. On peut rester des 
années sans publier et toujours s'amuser à dessiner de façon très 
intense. Autres personnages qui ont séduit beaucoup de monde, ce sont vos 
monstres. Verra-t-on un jour des histoires ou un album avec des monstres ? 
Je n’en sais rien. J'ai eu la visite, il y a des années, d'un jeune Français 
dans la mouvance d'Angoulême qui rêvait de faire un dessin animé avec les 
monstres. On avait travaillé un petit peu sur ce projet, puis on ne s’est plus 
bien entendus pour le boulot. C'est dommage parce que cela aurait pu don- 
ner des choses étonnantes, quelque chose de très noir avec des monstruosi- 
tés. On avait quelques gags, mais on n'a pas poursuivi. Les monstres, je les 
ai créés surtout pour le plaisir de faire des grimaces. Je ne les ai pas dessi- 
nés pour les utiliser beaucoup. J'en ai glissé quelques-uns dans Spirou pour 
m'amuser. Je ne sais pas du tout ce qu’on pourrait en faire. Je ne leur pré- 
vois pas un usage précis. Pour l'instant cela ne me tente pas. Je dessine 
encore des monstres de temps à autre pour en inventer d'autres. J'en ai une 
collection assez fournie. En ce qui concerne les /dées noires, vous n'avez pas 
l'intention d’en créer de nouvelles ? Les Idées noires, finalement, j'ai cessé 
parce que cela pouvait foutre le cafard à des lecteurs et ce n’est pas le but 
de la bande dessinée. L'objectif des Idées noires est d'amuser, de faire 
rire. C'était destiné à un public plus mûr évidemment, parce que j'abor- 
dais des sujets qu’on n'aurait pas évoqués à cette époque-là chez Dupuis. 
C'est un peu facile, c'est devenu trop facile, les Idées noires, parce que la 
planche est une sorte de vie humaine en raccourci et cela finit toujours mal 
parce que la vie humaine finit mal. Alors est-ce intéressant de manipuler 
ces choses intensément trop longtemps ? Je suis content d’avoir réalisé les 
Idées noires, ça m'a bien amusé. C'est très long à dessiner parce que je tra- 
vaillais au Rotring et que c'était très minutieux. J'ai encore des Idées noires 
dans la tête, de celles qui n'ont pas servi. Je peux vous en trouver pas mal 
pour demain. Mais je n’en ferai plus parce que je crois que les pessimistes 
ont toujours raison surtout quand ils se taisent. Il y a sur le marché beaucoup 
d'objets dérivés de vos personnages : Gaston, le Marsupilami, etc. Cet aspect de 
la création est-il important à vos yeux ? Non, ce n’est pas tellement important 


mais cela peut être très amusant. Parfois cela peut devenir une corvée. II 
s'agit de faire un choix. Pour un personnage relativement connu, on peut 
choisir d'accepter ou non. Par exemple, on m'a déjà proposé des publicités 
pour des petites saucisses vendues dans du plastique, mais ça ne m'amuse 
pas tellement. Je ne veux pas être prétentieux, mais faire de la publicité 
pour de la bouffe bon marché qui fait grossir les gens ne me plaît pas beau- 
coup. || y a des aspects du merchandising qui sont très amusants, car il faut 
concevoir des gags, etc. L'éditeur qui a fait connaître un personnage aime 
bien qu'il y ait un rapport de ce côté-là, alors pour lui faire plaisir et aussi 
parfois pour se faire plaisir dans certains cas, on est tenté d'accepter. 
Certains produits sont malgré tout vendus fort cher et sont vraiment destinés à 
des collectionneurs. Oui, il y a une différence de base qui m'a toujours cho- 
qué. Je produis de la bande dessinée assez populaire, destinée à plaire à un 
grand public et justement les objets réalisés sur base de cela pour le mer- 
chandising et le jouet sont d’un prix épouvantable. C'est dommage parce 
que c’est trop cher, à mon avis. J'ai déjà fait la réflexion et on m'a dit : 

« Vous ne vous rendez pas compte de ce que ça coûte à la production. Pour 
y gagner, il faut que cela soit ainsi. » Le mot de la fin ? Pour terminer, on 
pourrait dire qu'il est important de faire rire, surtout dans des moments 
pénibles. C'est dérisoire mais je crois que c'est vrai. PROPOS RECUEILLIS PAR 
MARC CARLOT 
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ANDRÉ FRANQOUIN 


Ci-dessus et pages suivantes : André Franquin par lui-même. 


BIOGRAPHIE 


Né à Etterbeek le 3 janvier 1924, André Franquin dessine dès son plus 
jeune âge. Après s’être quelque peu ennuyé aux cours de l’école Saint- 
Luc à Saint-Gilles, il devient, en 1944, apprenti animateur à l’éphémère 
compagnie CBA où il a pour compagnons Eddy Paape, le jeune Morris 
et, peu après, le débutant Peyo. Morris livrant des cartoons au 
Moustique, il entraîne son copain Franquin aux éditions Dupuis où Jijé 
les prend sous son aîle et leur présente son élève Will. Logeant chez la 
famille Gillain à Waterloo, cette joyeuse troupe formera « la bande des 
quatre ». Le père de Valhardi lui propose de reprendre le personnage 
de Spirou, ce qu’il fait en dessinant Le Tank, une histoire complète 
publiée dans l’A/manach Spirou 1947, puis en poursuivant à partir de 
la sixième planche une aventure en cours, Les Maisons préfabriquées. 
Parallèlement, il réalise de nombreuses illustrations dans l'hebdomadaire 
Spirou et le magazine scout Plein-Jeu, ainsi que des cartoons pour 

Le Moustique et des couvertures pour Les Bonnes Soirées. De 1948 à 
1949, il suit Jijé et Morris aux États-Unis et au Mexique, mais la nos- 
talgie de son Bruxelles natal et de sa promise l’amène à écourter le 
périple et à rentrer en Europe avant ses compagnons. Durant dix ans, 
il va se consacrer essentiellement à la série Spirou et Fantasio et à l’ani- 
mation du journal : récits complets spéciaux, animations de couvertures, 
illustrations diverses. L'univers du petit groom va prodigieusement 
s'enrichir en personnages superbes : le comte de Champignac, lincroya- 
ble Marsupilami, la journaliste Seccotine, les redoutables Zantafio et 
Zorglub. Un bref malentendu avec les services de l'éditeur le pousse à 
lancer parallèlement la série à gags Modeste et Pompon dans Tintin en 
1955. La situation s’éclaircit néanmoins rapidement et dès 1959, il aban- 
donne ces personnages à d’autres mains. En 1957, il a effectué un ballon 
d’essai avec un « héros sans emploi », l’immortel Gaston, imaginé avec 


Yvan Delporte pour animer les pages rédactionnelles : son succès est tel 
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que le gaffeur de la rédaction doit vite aborder la vraie bande dessinée, 
et Franquin se retrouve avec plusieurs planches à réaliser par 
semaine. Spirou lui pèse et il passe le relais à Fournier en 1968 après 
une ultime prouesse parodique, Panade à Champignac, où il cherche à 
se libérer de la contrainte des héros traditionnels et des récits classiques. 
Il se tourne entièrement vers le gag en une planche avec Gaston et 
commence, en 1972, la réalisation de ses premiers monstres pour l’ani- 
mation des couvertures de Spirou. Ces étonnantes créatures seront 
partiellement réunies dans l’album Cauchemarrant. Il crée ses premières 
Idées noires dans Le Trombone illustré, éphémère supplément animé 
par Yvan Delporte en 1977 dans Spirou, et les poursuivra dans le men- 
suel Fluide glacial. L'âge venant, sa production se restreint et Gaston 
n’atteindra pas les mille gags, au grand dam de ses millions d’admi- 
rateurs. En 1987, Marsu Productions lance le Marsupilami dans de 
grandes aventures autonomes et en confie la réalisation graphique à 
Batem, sous la supervision de Franquin au début de la série. Deux ans 
plus tard, Franquin crayonne en un style totalement libéré des lourdes 
contraintes de la bande dessinée une foison de petits personnages, 

les Tifous, qui feront l’objet de dessins animés. Franquin nous a quittés 
le 5 janvier 1997 peu avant l’édition chronologique rénovée de Gaston 
Lagaffe en dix-sept volumes aux éditions Dupuis, à laquelle il convient 
de joindre deux tomes complémentaires établis par Marsu Productions 
avec les dessins oubliés ou écartés par l’auteur de son vivant. Franquin 
a par ailleurs corédigé avec Delporte plusieurs épisodes fantastiques 
de la série /sabelle, illustrée par Will, ainsi que Les Démêlés d'Arnest 
Ringard et d'Augraphie, mis en images par Frédéric Jannin. Hergé se 
considérait comme un piètre dessinateur face à ce grand artiste qui a 
imprimé son empreinte sur Le Journal de Spirou et ce que l’on appelle 
« l'École de Marcinelle ». 
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